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L'ARMÉE  GRECQUE 


EN  VENTE  A  LA  MÊME  LIBRAIRIE  : 

L'Armée  romaine  au  temps  de  César,  par  F.  Kraneh. 
Ouvrage  traduit  de  rallemand,  annoté  et  complété  sous 
la  direction  de  E.  Benoist,  par  L.  Baldy  et  G.  Larroumet. 
—  Un  volume  in-i2,  avec  S  planches  doubles  en  chromo- 
lithographie, cartonné 2  fr.  àO 
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L  ARMÉE  GRECQUE 

PODR   SERVIR    A  l'explication 

DFS  OUVRAGES  HISTORIQUES  DE  XÉNOPHON 


d'après  F.  Vollbrecht  et  H.  Kochly 


PAR 


Charles  PASCAL 
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Professeur  agrégé  de  Grammaire 
au  Lycée  de  Brest 

Avec  20  Figure»  dans  le  texte  et  â  Planches  doubles. 


PARIS 
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11,    Rue    de    Lille,    11 
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Le  succès  obtenu  par  la  publication  récente 
de  r Armée  romaine  au  temps  de  César  Q),  et 
les  services  qu'elle  rend  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent lire  avec  profit  les  ouvrages  de  César, 
m'ont  suggéré  l'idée  d'entreprendre  un  travail 
analogue  pour  ce  qui  concerne  l'armée  grecque 
au  temps  de  Xénophon. 

Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'une  étude  com- 
plète des  institutions  militaires  de  la  Grèce 
aux  diverses  époques  de  son  histoire.  J'ai 
voulu  seulement  offrir  à  nos  élèves  de  qua- 
trième et  de  troisième,  et  aussi  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  lettres  grecques,  un 
manuel  simple  et  court,  qui  leur  permît  de 
se  rendre  compte  exactement  des  termes 
techniques  de  la  langue   militaire  employés 


1.  L^ Armée  romaine  au  temps  de  César ^  par  F.  Kraner,  trad- 
franç.  de  L.  Baldy  et  G.  Larroumet.  Paris,  Kliiicksieck. 


vr  — 


par  les  historiens  grecs  et  spécialement  par 
Xénophon  0).  Qu'est-ce  qu'un  hoplite f  qu'est- 
ce  qu'un  peltaste?  quel  était  leur  armement 
offensif  et  défensiff  comment  étaient-ils  orga- 
nisés? quelle  était  la  tactique  employée  pour 
la  marche  et  pour  le  combat?  quel  était  le  mode 
de  campement?  quel  était  l'état  de  la  poliorcé- 
tique?  Autant  de  questions  soulevées  à  chaque 
instant  dans  la  lecture  des  historiens  et  qui 
méritent  une  réponse  nette  et  précise  sous 
peine  de  ne  comprendre  qu'à  demi  le  texte  de 
l'auteur.  Cette  réponse,  on  la  trouvera  facile- 
ment dans  la  présente  étude. 

Assurément  le  maître  consciencieux  ne  se 
contente  pas  de  donner  le  sens  littéral  des 
mots;  il  ajoute, chaque  fois  que  le  texte  l'exige, 
des  notions  historiques  et  archéologiques. 
Mais  puisque  aujourd'hui  on  demande  —  et 
avec  raison  —  une  explication  rapide  et  éten- 
due des  auteurs  de  l'antiquité,  combien  cette 
explication  ne  gagnera-t-elle  pas  en  rapidité, 
et  par  conséquent  en  intérêt,  si  ces  notions 
sont  déjà  connues  de  l'élève  ou  n'ont  besoin 
que  de  lui  être  rappelées  sommairement. 

1.  On  sait  que.  parmi  les  auteurs  grecs  indiqués  dans  le 
programme  de  la  classe  de  P,  se  trouvent  les  Morceaux 
choiaîs  de  VAnabaae  et  de  la  Cyropédie. 


Si  ce  livre  peut  contribuer  à  ce  résultat,  il 
aura  atteint  son  but.  Il  a  été  composé  d'après 
les  travaux  les  plus  importants  publiés  en 
Allemagne  et  en  France  sur  les  institutions 
militaires  de  la  Grèce,  en  particulier  d'après 
les  études  dontVollbrecht  et  Rehdantz  ont  fait 
précéder  leur  édition  de  l'Anabase  et  d'après 
l'ouvrage  capital  de  Rùstow  et  Kôchly  sur 
l'histoire  de  l'armée  grecque  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  Pyrrhus  (^).  20  figures  (-)  et  3 
planches  doubles,  gravées  avec  soin,  sci'vent 
à  l'éclaircissement  du  texte.  Enfin  un  index 
alphabétique  contient  tous  les  termes  que  l'on 
rencontre  dans  le  cours  du  livre  et  permet 
de  s'y  reporter  facilement.  En  un  mot,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  rendre  ce  livre  aussi  com- 
mode et  aussi  pratique  qu'il  était  possible, 
heureux  s'il  peut  mériter  un  accueil  favo- 
rable auprès  du  public  lettré  et  auprès  de  la 
jeunesse  de  nos  écoles. 


Ch.  Pascal. 


Brest,  f.'vrier  188G. 


1.  Voir  la  BihliofjrariMe  k  la  tin  du  livre. 

2.  Ces  figures,  intercalc'es  dans  le  texte,  sont  empruntées 
à  rintroduction  de  Vollbreclit,  à  Texception  des  10''  et  W 
tirées  de  rouvrage  de  Eiistow  et  Kochly. 


L'ARMÉE  GRECOUE 


CHAPITRE     1er 


Aperça  séuéral. 


Rûstow  et  Kôchly  (*)  distinguent  quatre  périodes 
principales  dans  l'histoire  de  l'armée  grecque  :  1°  des 
temps  héroïques  jusqu'à  la  fin  des  guerres  médiques  ; 
20  de  la  fin  des  guerres  médiques  jusqu'à  la  bataillé 
de  Mantinée;  3°  de  la  bataille  de  Mantinée  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre  ;  4o  de  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 
l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie. 

Cette  étude  aura  pour  objet  seulement  la  2e  période. 
Cette  période,  si  importante  à  divers  titres  pour  le 
peuple  greC;  voit  s'accomplir  trois  faits  militaires  du 
plus  haut  intérêt  :  la  guerre  du  Péloponèse,  l'expédition 
des  Dix  mille,  la  lutte  entre  Thèbes  et  Sparte.  La 


1.  Riistow  et  Kochly,  GescJtùhte  des  onechUchen  Kr 
vesens. 

l'admée  orecoue 


ICf/»- 


L'ARMÉE   GRECQUE 


CHAPITRE     1er 


Aperça  général. 


Rûstow  et  Kôclily  {*)  distinguent  quatre  périodes 
principales  dans  l'histoire  de  l'armée  grecque  :  1°  des 
temps  héroïques  jusqu'à  la  fin  des  guerres  médiques; 
2o  de  la  fin  des  guerres  médiques  jusqu'à  la  bataille 
de  Mantinée  ;  3«  de  la  bataille  de  Mantinée  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre  ;  4o  de  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 
l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie. 

Cette  étude  aura  pour  objet  seulement  la  2e  période. 
Cette  période,  si  importante  à  divers  titres  pour  le 
peuple  grec,  voit  s'accomplir  trois  faits  militaires  du 
plus  haut  intérêt  :  la  guerre  du  Péloponèse,  l'expédition 
des  Dix  mille,  la  lutte  entre  Thèbos  et  Sparte.  La 

1.  Eiistow  et  Kochly,   Geacliù-hie  des  grhclmchen  Krkn»- 
vesens,  •' 

l'armée  CRECOUK  , 


2  — 

longue  rivalité  entre  Athènes  et  Sparte  a  été  racontée 
par  Tliucyclide.  Dans  son  ouvragO;  qu'il  appelle  fière- 
ment •/-Tv;/;.a  û;  àû,  il  a  montré  les  qualités  du  véritable 
historien  :  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
impartialité,  finesse  et  profondeur  du  jugement;  clarté 
de  l'exposition.  On  peut  regretter  seulement  qu'il 
se  soit  abstenu  de  parler   plus  en  détail  des  insti- 
tutions  miUtaires  de  son  temps.  Sous  ce  rapport; 
Xt-nophou;    d'un    génie    moins    élevé,    nous    sera 
d'un  plus  grand  secours  :  écrivain  et  soldat  lui-même, 
il  a  laissé  de  l'immortelle  campagne  des  Dix  mille  la 
relation  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle  que  nous 
puissions  désirer;  son  Anabase  semble  être  le  rapport 
adressé  par  un  général  en  chef  à  son  gouvernement; 
notant  les  moindres  détails  de  Texpédition;  exposant 
la  composition  de  son  armée,  l'organisation  et  l'arme- 
ment des  différentes  troupes  et  les  opérations  de  tous 
genres  accomplies  par  elles.  Cette  expédition  est  d'ail- 
leurs par  elle-même  d'une  importance  extrême  pour 
l'art  mihtaire  :  c'est  la  première  fois  qu'une  armée 
grecque  se  trouve  à  une  aussi  grande  distance  de  la 
patrie.  Après  la  bataille  de  Cunaxa  et  le  massacre  de 
ses  chefs,  jetée  sans  ressources  au  miheu  d'un  pays 
barbare;  obligée  de  faire  face  aux  ennemis  qui  la 
harcèlent;  elle  doit  souvent;  par  la  force  des  circons- 
tances et  sous  l'inspiration  do  son  chef,  modifier  son 
ancienne  organisation  ;  contre  des  ennemis  nouveaux 


il  fallait  une  tactique  nouvelle  de  marche  et  de  bataille. 
Or  c'est  précisément  à  cette  tactique  nouvelle;  expéri- 
mentée par  Xénophon  en  Asie  et  importée  sur  le  sol 
de  la  Grèce  par  les  restes  des  Dix  mille,  que  les  réfor- 
mateurs Iphicrate  et  Épaminondas  durent  leurs  plus 
belles  victoires.  Il  serait  donc  difficile;  pour  celui 
qui  veut  étudier  les  institutions  militaires  de  la  Grèce 
à  cette  époquO;  de  trouver  un  meilleur  guide  que 
Xénophon,  une  source  plus  précieuse  que  ses  différents 
ouvrages  historiques. 

Mais  avant  d'étudier  directement  l'organisation  des 
troupes  grecques  à  la  solde  de  Cyrus,  il  convient  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  temps  antérieurs. 

Avant  la  guerre  de  Troie,  les  nombreux  petits 
peuples  indépendants;  qui  couvraient  le  sol  de  la 
péninsule  hellénique,  ne  faisaient  que  des  guerres  de 
piraterie  et  de  pillage;  il  n'y  a  pas  encore  d'armées 
véritables.  Comme  le  constate  Thucydide  dans  la 
magistrale  préface  de  son  histoire;  la  guerre  de  Troie 
est  la  première  expédition  nationale  qui  réunit;  sous 
le  commandement  du  puissant  roi  AgamemnoU;  la 
plus  grande  partie  des  forces  grecques.  Mais  dans  cette 
armée  il  n'y  a  pas  d'organisation  proprement  dite; 
il  lui  manque  ce  qui  fait  la  force  d'une  arméO;  l'unité  : 
chaque  peuple  suit  son  chef  et  forme  une  division 
indépendante  des  autres;  les  combats  ne  sont  autre 
chose  qu'une  série  de  combats  singuliers  entre  les  chefs 


troyens  et  grecs;  pour  les  troupes  qui  les  suivent  c'est 
un  spectacle  qu'elles  contemplent  attentivement  et 
auquel  elles  prennent  part  comme  le  chœur  de  la 
tragédie.  Si  leur  chef  est  victorieux,  elles  poursuivent 
Fennemi  ;  s'il  est  vaincu,  elles  se  retirent  ;  c'est  le  combat 
des  princes  qui  décide.  Ce  combat  a  lieu  en  char  (^)  : 
le  héros  (TraGatêàTv:;),  couvert  de  sa  pesante  armure 
d'airain,  armé  du  glaive  et  de  la  lance,  accompagné 
d'un  iivio/o;  qui  dirige  l'attelage,  s'avance  au-devant  de 
son  adversaire,  et  engage  la  lutte  soit  du  haut  du  char 
avec  la  lance,  soit  plus  ordinairement  à  pied,  d'abord 
en  jetant  la  pique  ou  de  fortes  pierres,  puis  de  près  à 
l'aide  du  glaive  de  courte  dimension. 

Les  masses  qui  escortent  leur  prince  ne  s'avancent 
pas  sans  ordre  :  elles  marchent  dans  l'ordre  le  plus 
simple,  en  hgne,  en  phalange,  bouclier  contre  boucher, 
sur  plusieurs  rangs  (^Tt^î;)  ;  on  peut  même  déjà  recon- 
naître dans  la  ligne  plusieurs  unités  (>vo;^o;,  âzyAq).  Les 
différents  peuples  constituent  les  divisions  du  front; 
les  rangs  dans  la  profondeur  sont  donnés  suivant  le 
courage,  la  force  et  la  fidélité  :  les  plus  braves  et  les 
plus  forts  dans  les  premiers  rangs,  les  plus  sûrs  et  les 
plus  fidèles  dans  les  derniers  :  c'est  un  cadre  qui  enferme 
tout  le  reste. 


1.  Voir  Gulil  et  Koner,  la  Vie  antique,  trad.  fr.  Trawinski 
et  Riemann,  Paris,  1885. 


—   i)   — 

Mais  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  armées  pour 
combattre  de  près,  c'est-à-dire  ne  se  servaient  pas  de 
la  lance;  il  y  avait,  en  outre,  des  archers  et  des  fron- 
deurs, par  exemple  les  Locriens  d'Ajax,  les  soldats 
de  Philoctète  et  les  Péoniens  («y/v^oVo^ot).  Mais  il  n'y 
avait  pas  ce  qu'on  appelle  une  infanterie  légère,  con- 
courant avec  les  troupes  de  ligne  à  une  action  com- 
mune :  chaque  peuple  combat  pour  soi  et  avec  ses 
armes  nationales;  toutes  les  armes  sont  également 
glorieuses  et  honorables;  on  ne  voit  pas  encore  ce 
mépris  qui  s'attache  plus  tard  aux  armes  de  jet. 

L'art  des  sièges  est  à  cette  époque  peu  développé  : 
la  longueur  du  siège  de  Troie  le  montre.  C'est  que, 
comme  le  remarque  Thucydide,  une  grande  partie  de 
l'armée  était  occupée  au  service  des  approvisionne- 
ments, et  que  l'assaut  ne  pouvait  être  donné  par  toutes 
les  forces  réunies.  Il  en  résultait  que  les  Grecs  durent 
se  fortifier  solidement  et  se  tenir  sur  la  défensive 
aussi  bien  que  les  Troyens. 

En  résumé  les  conditions  militaires  de  l'âge  héroïque 
sont  d'une  grande  simplicité,  mais  on  est  déjà  loin 
d'un  état  primitif;  les  Achéens  ont  atteint  un  degré  de 
civilisation  assez  élevé;  leurs  armes  offensives  et 
défensives,  qui  se  maintiennent  avec  quelques  modi- 
fications successives  durant  toute  l'antiquité  grecque, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  ne  sont  plus  les  armes 
d'un  peuple  barbare. 


-  6  -- 

Après  la  guerre  de  Troie  de  grands  mouvements  de 
peuples  s'accomplissent  en  Grèce  :  deux  races  nou- 
velles, de  génie  et  de  caractère  différents,  les  Dorions 
et  les  Ioniens  se  partagent  THellas  et  se  disputent  la 
prépondérance  sur  les  autres  États  qui  viennent  se 
grouper  autour  d'eux  et  en  adoptent  la  constitution* 
Mais  rionienne  Athènes  était  destinée  par  sa  position 
et  par  son  génie  souple  et  audacieux  à  devenir  surtout 
une  puissance  maritime,  tandis  que  Sparte,  sa  rivale, 
reste  une  puissance  continentale.  Aussi  est-ce  Sparte, 
la  ville  guerrière  par  excellence,  qui  servira  de  modèle 
à  tous  les  autres  États  de  la  Grèce,  même  aux  peuples 
ioniens,  qui  lui  empruntent  en  partie  sa  forte  organi. 
sation  militaire. 

Sous  l'influence  des  Dorions,  l'ancienne  manière  de 
conibattre  disparaît  partout.  Le  char  des  héros  homé- 
riques ne  se  montre  plus  que  dans  les  jeux.  Le  fantassin 
pesamment  armé,  l'hoplite  devient  le  vrai  et  l'unique 
combattant.  La  lutte  des  masses  remplace  le  combat 
singulier  des  chefs  ;  la  phalange  solidement  constituée 
devient  la  disposition  définitive  pour  la  marche  et  pour 
la  bataille.  C'est  grâce  à  cette  forte  organisation  que 
les  Spartiates,  après  s'être  fixés  dans  les  montagnes 
de  la  Laconie,  parvinrent  non  seulement  à  se  main- 
tenir au  milieu  d'une  population  hostile  dont  ils  avaient 
fait  leurs  sujets  et  leurs  esclaves,  mais  encore  à  sou- 
mettre tous  leurs  voisins,  les  Messéniens  et  les  Argiens, 


et  à  dominer  bientôt  sur  les  quatre  cinquièmes  du  Pélo- 
ponèse.  C'est  encore  à  cette  organisation,  répandue 
bientôt  chez  la  plupart  des  autres  peuples,  que  les 
Grecs,  malgré  leur  petit  nombre,  durent  de  refouler  à 
Marathon  et  à  Platée  les  armées  innombrables  des 
Perses. 

Ainsi  la  tactique  nouvelle  remportait  dans  les 
guerres  médiques  son  premier  triomphe.  Cependant, 
si  l'armée  grecque  avait  prouvé  qu'elle  était  prête  pour 
une  guerre  défensive,  elle  n'était  pas  encore  en  état  de 
faire  une  guerre  offensive.  Il  lui  restait  à  acquérir  des 
qualités  nouvelles,  que  lui  donnera  seulement  l'expé- 
rience des  longues  guerres  de  cette  période  :  la  lutte 
entre  Sparte  et  Athènes,  la  retraite  périlleuse  des 
Grecs  à  travers  l'Asie,  et  enfin  la  guerre  entre  Thèbes 
et  Sparte  prouveront  la  nécessité  de  donner  plus  de 
rapidité  aux  mouvements  en  allégeant  l'armement 
des  hoplites,  et  de  leur  adjoindre  des  corps  de  troupes 
légères  proprement  dites  et  do  cavalerie. 

Durant  cette  période  de  l'histoire  de  l'armée  grec- 
que, les  Spartiates  sont  répartis  en  6  mores  (po>at) 
d'hoplites;  mais  on  ne  voit  encore  apparaître  ni  infan- 
terie légère  ni  cavalerie  comme  corps  régulièrement 
constitués.  On  ne  voit  même  plus  les  esclaves  qui, 
dans  l'ancienne  organisation,  combattaient  quelquefois 
comme  troupes  armées  à  la  légère  (ftà;/t/xot  ^l^tloi)  (^). 

1.  Xen.  Mem.  Socr,  III,  3,  7.  Voir  cli.  iv,  §  1,  note  1. 
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A  Athènes  ce  sont  les  10  &v).at  de  Clisthènes  qui 
forment  la  base  de  l'organisation  militaire  :  les  3  pre- 
mières classes  fournissent  les  hoplites  ;  les  plus  riches 
après  eux  servent  comme  cavaliers  ;  les  thètes  comme 
archers.  Il  est  à  remarquer  que  l'usage  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie  légère  se  développe  plus  rapidement 
à  Athènes  qu'à  Sparte  :  après  les  guerres  médiques  on 
trouve  un  corps  de  300  puis  de  600  cavaliers;  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  il  y  a  200 
archers  à  cheval  et  1000  cavaliers  pesamment  armés, 
c'est-à-dire  100  par  tribu. 

L'organisation  militaire  des  autres  peuples  de  la 
Grèce  est  peu  connue  :  elle  devait;  comme  nous  l'avons 
dit;  se  rapprocher  de  celle  de  Sparte  ou  d'Athènes.  A 
Argos  on  rencontre  une  sorte  d'armée  permanente  de 
1000  hommes  d'élite  {imlsy.Tot)  (^).  A  Mantinée  (418)  il  y  a 
en  outre  5  loches  d'Argiens  conduits  par  5  stratèges  (^). 
En  Béotie  on  conserve  le  vieil  usage  d'employer  les 
esclaves  comme  troupes  légères.  Les  Béotiens,  les 
Phocidiens  et  les  Locriens  fournissent  une  cavalerie 
nombreuse;  les  ÉtolienS;  les  ArcadienS;  les  Acarna- 
niens  servent  surtout  comme  troupes  légères  dans  les 
armées  de  mercenaires. 


1.  Diod.  XIl,  75. 

2.  Tliucjd.  V.  59,  72. 
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CHAPITRE  II 
Armée  des  mercenaires;  enrttlemeiit. 

§   1.   Origine.    —  Plusieurs  causes  ont  amené  la 
création  des  armées  de  mercenaires.  Les  longues  et 
lointaines  expéditions  de  Brasidas  en  Chalcidique,  des 
Athéniens  en  Sicile,  qui  exigeaient  non  plus  comme 
autrefois  quelques  campagnes  interrompues,   mais 
un  effort  suivi,  montrèrent  bientôt  l'insuffisance  des 
armées  nationales  et  firent  naître  l'idée  de  s'adjoindre, 
moyennant  une  solde,  des  armées  étrangères.  D'autre 
part;  on  commençait  à  sentir  les  défauts  d'une  armée 
composée  uniquement  d'hoplites  et  le  besoin  de  Tap- 
puyer  d'une  infanterie  légère  :  ce  furent  des  troupes 
mercenaires  qui  la  constituèrent;  la  Thrace  et  les  Arca- 
diens  fournirent  des  lanceurs  de  javelots,  les  Rhodiens 
des  frondeurs,  les  Cretois  des  archers.  Tel  fut  d'abord 
l'emploi  des  troupes  mercenaires,  mais  après  l'expédi- 
tion des  Dix  mille,  quand  l'amour  du  bien-être,  les 
discordes  intestines  eurent  affaibli  sinon  fait  dispa- 
raître dans  le  cœur  des  citoyens  le  sentiment  de  leurs 
devoirs  envers  la  patrie,  la  masse  des  troupes  elle- 
même  fut  composée  de  mercenaires. 

§  2.  Enrôlement,  —  Le  soin  d'enrôler  les  troupes 

(^a|xêàv£tv    o:v^rj<x,;y    o-vHéyetv    crToàT£y|:xa)    était    COnfié   par 


L ARMEE  GRECQUE 


1. 
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l'État  ou  le  prince  qui  en  avaient  besoin  à  certains 
hommes  habiles  et  expérimentés  dans  la  guerre.  Dans 
ce  but  ils  recevaient  une  certaine  somme  d'argent 
nécessaire  pour  organiser  une  armée  dont  ils  devaient 
être  les  chefs  {(TTpoLzrr/oi)  pendant  la  durée  de  l'expé* 
dition.  Aussitôt  ils  s'adjoignaient  quelques  officiers 
dont  ils  avaient  pu  déjà  apprécier  les  capacités,  et 
qu'ils  chargeaient  de  recruter  de  petites  compagnies  de 
100  hommes  chacune,  appelées  lôxot.  Ces  officiers 
devaient  commander  ces  compagnies  pendant  la  cam- 
pagne en  qualité  de  lochage  (Xo^ayoç)  (0-  Les  léchages 
avaient  toute  liberté  pour  choisir  leurs  hommes  et 

0 

fixer  leur  âge  (-),  leur  taille,  etc.;  c'est  ainsi  qu'Epis- 
thènes  {Anab.  VII,  4,  8)  ne  prend  que  des  hommes 
beaux  de  corps  et  de  visage. 

Une  origine  grecque  n'était  pas  une  condition  indis- 
pensable; il  se  trouve  parmi  les  soldats  et  même 
parmi  les  léchages  d'anciens  esclaves  {Ânab.  III,  1, 26). 

Pour  faire  le  recrutement,  les  léchages  se  rendaient 
dans  le  pays  où  ils  avaient  quelque  attache,  ordinal- 

1.  Aiialj.  IV,  3,  26.  IV,  8,  12.  —  Xén.  De  rep,  Laced. 
XI,  9,  ocl.  Haase. 

2.  LVi|^e  du  service  militaire  en  Grèce  est  de  20  ans  jusqu'à 
60  ans.  A  Athènes  il  commençait  à  18  ans;  durant  les  deux 
premières  années,  les  jeunes  gens,  appelés  efrfjoi^  répartis 
dans  les  places  frontières  [TczpiTzo'kot)^  faisaient  leur  appren- 
tissage de  la  vie  militaire.  Dans  VAn.  VII,  4,  16  il  est  fait 
mention  d'un  trompette  de  18  ans;  c'est  que,  comme  chez 
nous,  les  volontaires  pouvaient  devancer  l'âge. 


—    il    — 

rement  dans  leur  pays  natal;  ils  enrôlaient  leur 
compagnie,  puis  l'amenaient  au  général  en  chef  :  Fun 
conduisait  un  loche  d'hoplites,  l'autre  un  loche  de 
peltastes,  un  autre  des  archerS;  un  autre  des  frondeurs. 

Le  lochage  pouvait  s'adjoindre  un  heutenant,  appelé 
vTToloxc^yo;  ;  de  même  le  stratège  était  quelquefois  aidé 
par  un  yTrocrzooLT-oyô;  {Anab.  III,  1,  32). 

Ce  n'est  pas  seulement  la  solde  qui  poussait  les 
stratèges  et  les  léchages  à  se  mettre  au  service  d'une 
ville  ou  d'un  prince  étranger.  C'étaient  souvent  des 
hommes  de  bonne  condition.  Ceux  qui  prêtèrent  leur 
service  à  Cyrus  étaient  pour  la  plupart  des  officiers 
d'un  grand  mérite  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
lire  le  portrait  que  Xénophon  fait  d'eux  à  la  fin  du 
second  livre  de  VAnabase  (ch.  VI,  1-30),  après  qu'ils  ont 
été  si  indignement  massacrés.  Parmi  les  soldats,  les 
Arcadiens,  renommés  par  leur  robuste  constitution  et 
un  certain  courage  naturel,  étaient  poussés,  par  l'amour 
du  métier  militaire  et  aussi  pai  la  stérilité  du  pays 
natal,  à  chercher  à  l'étranger  une  occasion  de  faire 
quelque  profit.  Les  autres,  en  particulier  ceux  qui  après 
la  guerre  du  Péloponèse  avaient  été  congédiés  ou  exilés 
par  Lysandre,  et  à  qui  la  longueur  de  la  guerre  avait 
fait  perdre  l'amour  du  travail,  s'enrôlaient  avides  de 
courir  les  aventures  et  de  recueillir  du  butin  (^). 

1.  Anah,  I,  1,  7.  9,  17.  4,  16.  II,  6,  16-29.  III,  1,  4.  VL  1, 

17.  2, 10.  4^8.—  Les  enrôlements  faits  par  les  Anglais  pendant 
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§  3.  Solde.  —  Cyrus  donna  d'abord  1  darique  par  mois 
et  plus  tard  1  darique  et  demi.  La  solde  ordinaire  était 
de  1  darique  (^)  par  mois.  Cette  solde  était  donnée  à 
double  titre  :  comme  salaire  proprement  dit  {[/-irreô;)  et 
comme  indemnité  de  nourriture  (o-eTijoéTtov  atroç,  (rtrAo- 
xeca),  La  solde  était  de  4  et  6  oboles  par  jour. 
Cette  somme;  qui  semble  considérable;  ne  Test  pas 
en  réalita.  L'indemnité  de  nourriture  (2  ou  3  oboles) 
suffisait  à  la  subsistance  du  soldat,  mais  les  objets  de 
métal  étaient  très  chers  et  le  soldat  devait  prendre 
sur  son  salaire  pour  s'équiper.  Nous  n'avons  pas  de 
notions  précises  sur  le  prix  des  armes,  mais  pour 
150  drachmes  il  était  difficile  de  s'acheter  un  arme- 
ment complet.  Pour  payer  son  équipement,  le  soldat 
devait  donc  rester  un  an  entier  s'il  reçoit  un  salaire 
de  3  oboles  et  16  mois  s'il  n'a  que  2  oboles. 

la  guerre  de  Crimée  pour  la  formation  de  légions  allemandes, 
italiennes  et  suisses  oiTreut  avec  les  enrôlements  des  Grecs 
de  nombreux  points  de  comparaison.  Le  fait  même  dont 
parle  Xén.  Anah.  VI,  4,  8  :  xat  toûtwv  îzîpot  àKoSt^pciy.àzô; 
TToczipa;  y,où  uTizépv.;^  s'est  vérifié  aussi  quelquefois  durant  ces 
enrôlements  des  Anglais. 

1.  Anab.  I,  3,  21.  Vit,  2,  36.  3,  10.  6,  1.  6,  7.  VI,  2,  4. 
VII,  7,  14,  la  solde  est  appelée  zà  SUollqc.  —  Voir  Koclilj, 
Geschîchte  des  griechischen  Kriegswesens^  p.  102.  —  1  obole  = 
15  cent.-,  6  oboles  =  1  drachme  =  90  cent.*,  100  drachmes  = 
1  mine;  60  mines  =  1  talent.  —  Le  darique  (§oloziy.ô^  s.-ent. 
(Tzaztp)  était  une  monnaie  d'or  des  Perses  portant  sur  un  côté 
l'empreinte  du  roi,  sur  l'autre  ceUe  d'un  archer  qui  se  baisse 
sur  un  genou  (Plut.  Agés.  15).  Cette  moimaie  est  attribuée  à 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  De  même  que  le  Oyzicéne  (oraTYjp 
KuÇtxcvôç),  autre  monnaie  d'or,  le  darique  vaut  20  drachmes 
^ttiques,  c'est-à-dire  à  peu  près  20  francs. 
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Le  capitaine,  c'est-à-dire  le  lochage,  reçoit  le  double 
du  simple  soldat,  le  général  ou  stratège  le  quadruple. 
Il  arrive  souvent  d'ailleurs  que  même  au  simple  soldat 
on  paye  une  solde  double,  triple  ou  quadruple. 

Le  payement  de  la  solde  a  lieu  au  moment  de 
l'entrée  au  service  et  cesse  avec  la  fin  de  l'entreprise 
pour  laquelle  les  troupes  ont  été  enrôlées.  Aussi 
Cyrus  agit-il  d'une  manière  extraordinaire  quand 
{An,  I,  4,  13)  il  promet  aux  Grecs  non  seulement  une 
récompense  importante,  mais  encore  une  solde  pour 
le  retour. 

CHAPITRE  III 

JDlirérciits  corps  de  troupes, 
leur  armement. 

Les  armées  comprenaient  ordinairement  trois  sortes 
de  troupes  :  les  hoplites,  les  troupes  légères,  la 
cavalerie. 

§  1.  Hoplites 

Les  hoplites  (67r)i7at)  sont  les  troupes  de  ligne  pro- 
prement dites;  ils  forment  la  base  de  l'armée  grecque; 
leur  combat  est  le  combat  principal.  Tout  le  reste 
n'est  qu'accessoire.  Les  hophtes  seuls  portent  un 
armement  complet,  propre  à  la  défensive  et  à  l'offen- 


L;    ^ 
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sive.   Ils  sont  revêtus   d'une  tunique    couleur    de 
pourpre  0). 
lo  Les  armes  défensives  comprennent  : 

a)  Le  casque,  primitivement  sorte  de  chapeau  de 
cuir  non  tanné  (x.vvéïj);  qui  avait  bientôt  fait  place  au 
casque  de  métal  (xoàvo;)  composé  d'une  coiffe  ou  calotte 
d'airain  (pL  I,  flg.  1  a),  d'un  frontal  (6),  d'un  couvre- 
nuque  (cZ),  d'un  couvre-tempes  (c),  d'une  anse  {e)  et 
du  cimier  {f)  qui  affectait  les  formes  les  plus  variées  (^). 
Le  tout  pesait  environ  2  kilogrammes. 

b)  La  cuirasse  (ôcopa?).  A  l'origine  ce  sont  deux  fortes 
plaques  d'airain  unies  par  des  charnières,  dont  l'une 
couvrait  la  poitrine,  l'autre  le  dos  ;  c'est  le  0wpa5  a-Taidç, 
c'est-à-dire  la  cuirasse  se  tenant  debout,  comme  dit 
Pausanias.  Cette  cuirasse  fut  rendue  plus  légère  dans 
la  suite.  Les  deux  plaques  (yva^.ov)  (pi.  I,  fig.  6  a)  sont 
retenues  par  des  épaulières  (wao.t)  (fig.  6  b)  attachées 
par  devant  et  par  derrière  avec  des  lanières  ou  des 
chaînes  à  la  cuirasse  (fig.  6  c,  d),  et  par  une  cein- 
ture (Çwaryjp,  ÇwvYj)  (flg.  6  d)  (^).  Au  Ucu  de  la  cuirasse 


1.  Le  scholiaste  dit  à  propos  du  passage  de  VAnah.  I,  2,  16  : 


©pOVîtV. 

2.  Voir  Giihl  et  Koner,  la  Vie  antique,  l"'  part.,  ch.  xvi, 
trad.  fr.  Trawinaki  et  Riemann. 

3.  Voir  Guhl  et  Koncr,  cité  plus  haut,  p.  336. 
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on  trouve  quelquefois  mentionnée  la  casaque  de  cuir 
{finoU;)  (^).  Elle  était  munie  d'une  plaque  de  métal 
pour  protéger  la  poitrine  ainsi  que  d'épauhères;  en 
outre,  pour  protéger  le  bas-ventre,  elle  portait,  de 
même  que  la  cuirasse  de  bronze,  à  son  extrémité 
inférieure,  des  bandes  de  cuir  ou  de  feutre  (fig.  6,  7,  g) 
plus  ou  moins  longues,  souvent  doubles  et  recouvertes 
de  feuilles  métalliques  {Trrépvyeç)  {^).  Au-dessous  était 
une  sorte  de  tablier  de  cuir  ou  de  toile  tombant  jus- 
qu'au milieu  de  la  cuisse  (Çw//a)  (fig.  6,  7,  f).  Le  poids 
de  la  cuirasse  de  métal  était  environ  de  8  kilogrammes 
et  demi. 

c)  Les  jambières  (xv^/ztc^eç)  plaques  d'airain  ou  d'un 
métal  flexible,  probablement  doublées  de  cuir  ou  de 
drap  à  l'intérieur,  qui  couvraient  la  partie  antérieure 
de  la  jambe  depuis  la  cheville  jusqu'au  genou  (pi.  I,  flg.  9- 
11).  Iphicrate  les  remplaça  par  des  solerets  en  cuir  très 
fort,  qu'on  appela  iphicraiides. 

d)  Le  bouclier  {àyniç).  C'est  la  principale  arme  défen* 
sive  de  l'hoplite.  Le  plus  important  est  le  grand  bou- 
clier ovale  (pi. II,  flg.  12-14).  Il  était  muni  d'une  courroie 
ou  baudrier  en  cuir,  flxé  à  l'intérieur  près  du  bord. 


1.  Aiiah.  III,  3,  20.  IV,  1,  18. 

2.  Dans  VAnah,  IV,  7,  15,  il  est  fait  mention  de  cuirasses 
de  lin.  On  peut  les  considérer  comme  formées  de  plusieurs 
tissus  de  lin  superposés  et  roidis  au  moj^eu  de  vinaigre  et 
de  sel. 
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(rs^apwv),  à  Taide  duquel  on  le  suspendait  au  cou  ;  il 
avait  en  outre  à  Tintérieur  un  anneau  ou  poignée 
{nopTTx'i)  où  Ton  passait  la  main  gauche.  Ce  bouclier 
était  de  1  m.  45  de  hauteur  sur  0  m.  58  de  largeur;  il 
pesait  de  14  à  15  kilogrammes.  Il  était  fait  de  peaux  de 
bœuf,  dont  on  superposait  plusieurs  couches  cousues 
ensemble  et  sur  lesquelles  on  clouait  des  plaques 
métalliques. 

Il  y  avait  aussi  le  bouclier  rond;  sans  telamouj 
mais  ayant  au  milieu  de  sa  convexité  une  anse  en 
métal  ou  en  cuir  (o;^avov)  pour  passer  le  bras  et  une 
poignée  au  bord  pour  la  main  (pi.  II,  fig.  15);  son  poids 
était  de  6  à  7  kilogrammes  et  demi. 

Ces  deux  boucliers  sont  bombés.  Pendant  la  marche 
ils  étaient  recouverts  d'une  sorte  de  fourreau  (Tày/^a) 
que  Ton  enlevait  avant  le  com^bat  et  dans  les  revues  (^). 

On  distinguait  encore  le  petit  bouclier  des  amazones 
(;ré).T/3)  (flg.  16)  ;  ce  fut  le  modèle  du  boucher  des  troupes 
légères.  La  hache  qui  lui  est  jointe  dans  la  fig.  16  est 
mentionnée  {Anah,  IV,  4,  16),  sous  le  nom  de  cràyaotç. 
La  flg.  17  représente  un  peltaste  avec  le  7ré)^TYj  dont 
le  poids  est  de  3  kilogrammes. 

Les  boucliers  portaient  sur  leur  surface  extérieure 
des  emblèmes  de  toutes  sortes  (l7r/(Ty3f>ta,  -rrî/zeta)  servant 
à  distinguer  ceux  qui  en  étaient  armés  :  par  exemple, 


1.  Ayiah.  I,  2,  16,  àinriosç  z'/.Kî/,7,l'j^iih7X. 
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la  tête  de  la  Gorgone,  des  panthères,  des  serpents, 
des  ancres,  des  trépieds,  etc.  Il  y  avait  aussi  des 
signes  généraux  désignant  la  nationalité.  Les  Sycio- 
niens  avaient  un  2,  les  Lacédémoniens  un  lambda 
renversé  V  (fig.  14),  les  Athéniens  une  chouette,  les 
Thébains  un  sphinx  ('). 

2^  Les  armes  offensives  des  hoplites  étaient  les  sui- 
vantes : 

a)  La  lance  ou  la  pique  (c^dov),  longue  de  2  m.  04  à 
2  m.  33  (pi.  II,  flg.  18),  avait  ordinairement  deux  pointes. 
L'extrémité  inférieure  était  garnie  d'une  ferrure,  ser- 
vant à  enfoncer  la  lance  en  terre,  au  repos,  ou  bien 
remplaçant  la  pointe  si  celle-ci  se  brisait  dans  le  com- 
bat. Cette  arme  ne  s'employait  que  comme  arme 
d'estoc.  La  pointe  à  deux  tranchants  {odxitii)  avait 
14  centimètres.  Poids  total,  environ  2  kilogrammes. 

b)  Vépée  était  droite  (?«>oç)  (pi.  Il,  flg.  19  et  20) ,  ou  légè- 
rement courbée  (/^à^atoa).  Cette  dernière  était  l'arme 
des  Lacédémoniens  (flg.  21);  elle  était  aiguisée  d'un 
seul  côté,  tandis  que  l'épée  droite  avait  une  lame  à 
deux  tranchants  (^yvjxsç),  longue  de  15  pouces  environ 
sur  2  de  largeur. 

L'épée  était  portée,  à  l'aide  d'un  baudrier,  du  côté 
gauche.  Dans  la  ceinture  ou  suspendus  à  la  ceinture 

1.  Voir  Giihl  et  Koner,  la  Vie  antique,  ouvrage  cité,  p   341 
—  Eiistow  et  Kôclily,  GescJi.  d.  griech.  Kriegsw.  p.  104. 
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étaient  encore  un  poignard  droit  {lyyjtpi^tov)  et  un  cou- 
teau en  forme  de  faucille  (H^jvjV/î). 

Le  poids  total  de  ces  armes  était  d'environ  35  kilog., 
mais  l'hoplite  ne  portait  son  armement  complet  que 
dans  le  combat;  dans  la  marche  une  partie  était  portée 
par  les  chars,  une  partie  par  des  esclaves  (ôepàTrovre;, 


xfnoLTTTirrroLi 


0  (^). 


§  2.  Troupes  légères 

Avant  les  guerres  médiques,  les  esclaves  qui  sui- 
vaient les  hoplites  dans  les  derniers  rangs  de  la  pha- 
lange prenaient  souvent  part  au  combat  et  pouvaient 
être  considérés  comme  des  troupes  légères.  Mais  ce 
ne  fut  qu'après  l'expulsion  des  Perses  qu'on  organisa 
des  corps  spéciaux  d'infanterie  légère;  et  encore  ne 
les  trouve-t-on  comme  partie  intégrante  de  l'armée 
qu'après  l'expédition  des  Dix  mille.  Môme  après  les 
réformes  d'Iphicrate  et  d'Épaminondas  qui  font  une 
part  de  plus  en  plus  large  à  l'infanterie  légère,  les 
hoplites  gardent  leur  supériorité;  c'est  toujours  leur 
combat  qui  est  le  combat  décisif. 

Pour  recruter  ces  troupes  légères  on  avait  recours 
aux  différents  peuples  qui  cultivaient  spécialement  le 
maniement  des  armes  de  jet,  comme  le  javelot,  l'arc, 

1.  Anal.  I,  7,  20.  IV,  2,20 


», 
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la  fronde;  on  enrôlait  des  archers  crétois,  des  frondeurs 
rhodiens  ou  thessahens,  des  peltastes  thraces;  les' 
peuplades  à  moitié  grecques  de  Touest  de  l'Hellas, 
comme  les  Acarnaniens  et  les  Étohens,  fournissaient 
des  soldats  habiles  à  lancer  le  javelot. 

Les  troupes  armées  à  la  légère  {yvuvr^zs;,  yvavoi, 
i^û.oi)  ne  portaient  pas  d'armes  défensives,  puisqu'elles 
étaient  destinées  à  combattre  de  loin.  Elles  compre- 
naient : 

a)  Les  lanceurs  de  javelot  («xovTtTTaO.  Leur  arme 
(àxdvTtov)  (pi.  II,  fîg.  22)  était  un  javelot  ou  lance  longue 
de  1  m.  45;  cette  lance,  comme  celle  des  peltastes,  était 


Fig.  1 


munie  d'une  courroie  («7xù>-/3),  dans  laquelle  le  soldat 
passait  les  doigts  (^);  la  flg.  1  ci-dessus  peut  donner 
une  idée  de  la  manière  de  s'en  servir.  Kôchly  en  a 


1 .  Eiistow  et  Kuclily,  f/r,  Kriegsiu.  p.  130.  — Anah.  IV,  2,  28. 
V   2    1*> 
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expliqué  remploi  par  des  expériences  pratiques  (^).  Au 
centre  de  gravité  du  javelot  était  fixée  une  lanière 
qu'on  enroulait  plusieurs  fois  autour  de  la  hampe. 
Dans  la  boucle  formée  à  l'extrémité  de  la  lanière  on 
passait  les  doigts  ('^tïjyxvT.optévot,  cf.  Ovide,  Met.  XII,  326  : 
inserit  amento  digitos).  En  tirant  fortement  cette 
lanière,  elle  se  déroulait  rapidement,  imprimant  au 
javelot  un  mouvement  de  rotation,  et  ce  mouvement 
de  rotation,  uni  au  mouvement  vers  le  but,  donnait  à 
cette  arme  de  trait  les  avantages  que  donnent  aux 
armes  à  feu  modernes  les  rayures  des  canons  (') 

b)  Les  archers  (ro^oTat),  étaient  pourvus  d'un  arc  et 
d'un  carquois  {farAzou)  pouvant  contenir  de  12  à  20 
flèches.  On  verra  des  représentations  de  l'une  et  de 
l'autre  dans  les  lig.  23-27.  PI.  II.  Le  carquois  était  en 


1.  Discussions  de  la  20*  assemblée  des  philologues  alle- 
mands il  Wurzbourg,  Leipzig,  1869,  p.  226-38.  —  Voir  Guhl 
et  Koner,  la  Vie  des  Grecs  et  des  Romains,  p.  344.  —  Les 
velites  avaient  aussi  ce  javelot  à  courroie,  que  les  Romains 
avaient  peut-être  adopté  après  les  guerres  de  Pyrrhus.  — 
D'après  les  renseignements  de  Garnier  (Glohus,  XV,  1869, 
p.  200),  les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Nou- 
velles-Hébrides se  servent  de  javelots  de  ce  genre  ;  il  les 
munissent  d'un  cordon  fait  de  fibres  de  coco  ou  de  peau  do 
chauve-souris,  et  les  manient  avec  une  précision  remar- 
quable. —  Consulter  encore  Dict.  des  Antiquités  de  Saglio,  au 
mot  amentum. 

2.  En  dehors  de  son  usage  spécial,  la  lanière  pouvait  servir 
à  tenir  réunis  on  faisceaux  les  javelots  que  portait  chaque 
soldat. 


. 


S 


-  21  — 

cuir  ou  en  jonc  tressé  et  se  portait  du  côté  gauche,  sus- 
pendu à  une  courroie  passée  sur  les  épaules  (0. 

c)  Les  frondeurs  {^fzv^ovTjzoLt)  étaient  munis  d'une 
fronde  (<7^£vc?ovï3)  et  d'une  poche  (c?t^ôsoa)  pour  contenir 
les  projectiles  (pi.  II,  fig.  29-30).  Les  brides  de  la  fronde 
étaient  faites  d'osier  tressé,  de  cheveux  ou  de  muscles 
d'animaux;  les  projectiles  étaient  des  pierres  de  la 
grosseur  de  la  main  ou  bien  encore  des  balles  de  plomb 
(liolxiëâiç),  portant  comme  inscriptions  des  injures  ou 
des  défis  à  l'adresse  de  l'ennemi  {^). 

§  3.  Peltastes 

« 

Les  peltastes  (7r£).Tao'TaO  sont  une  arme  nationale 
thrace  (^).  Ils  diffèrent  des  autres  troupes  légères  en  ce 
qu'ils  avaient  comme  arme  défensive  un  petit  bouclier 
appelé  nélzn.  C'était  un  bouclier  en  forme  de  croissant, 
en  bois  ou  en  osier  recouvert  de  cuir,  large  de  58  cent. 
4  millim.,  analogue  au  bouclier  des  amazones  (pi.  II,  fig. 
16-17).  Comme  armes  offensives,  ils  portaient  le  javelot 
(à/.ovTtov,  fig.  22),  décrit  plus  haut,  long  de  1  m.  45,  et  un 


1.  Sur  Parc  et  la  fronde,  voir  Riistow  et  Koclily,  gr, 
Kriegsw.  p.  20-22,  129-130.  —  Guhl  et  Koner,  la  Vie  des 
Grecs  et  des  liomains,  p.  351-351. 

2.  Voir  Kraner,  V Armée  romaine  ait  temps  de  César,  trad. 
fr.  Larroumet,  p.  23,  note  1,  aii  sujet  de  ces  inscriptions. 

3.  Aristoph.  Acharn.    160.  Lys,  563.  —  Thuc.  II,  29.  •— 

Xén.  Mém.  III,  9,  2. 
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glaive.  Grâce  à  ces  armeS;  le  peltaste  pouvait,  comme 
riioplite,  entrer  en  ligne,  et  prendre  part  aux  combats 
de  près  (^).  Il  forme  donc,  au  point  de  vue  tactique, 
une  arme  intermédiaire  entre  les  troupes  légères  pro- 
prement dites  et  les  hoplites. 


I 

1 1 


§  4.  Portée  des  projectiles 

Il  est  difficile  de  fixer  exactement  les  distances 
qu'atteignaient  les  projectiles.  On  sait  cependant  que 
les  arcs  crétois  ne  portaient  pas  aussi  loin  que  ceux 
des  Perses  C^).  Or  les  Arméniens,  les  Mardoniens,  les 
Chaldéens  qui  empêchent  les  Dix  mille  de  passer  le 
Contrite  n'atteignent  pas  les  Grecs  avec  leurs  flèches. 
On  ne  peut  donc  guère  admettre  une  portée  de  plus  de 
80  à  100  pas.  Les  frondeurs  rhodiens,  qui  se  servaient 
de  balles  de  plomb  {iJiolv^<^iç)^  atteignaient  plus  loin  que 
la  plupart  des  archers,  en  moyenne  à  cent  pas;  les 
projectiles  de  pierre  n'arrivaient  qu'à  40  ou  50  pas.  Les 
javelots  avaient  une  portée  de  30  à  40  pas  (^). 


1.  A?iah.  I,  8,  5.  III,  4,  43.  V,  4,  24.  —  D'après  leur 
arme  de  jet,  les  peltastes  sont  quelquefois  aussi  appelés 
à/covTtTT^t  :  Anah.  III,  3,  7.  HelL  III,  4,  16. 

2.  A7mb.  m,  3,  7,  L5.  IV,  2,  29. 

3.  Voir  Riistow  et  Koclily,  gr.  Kriegsw.  p.  131.  —  Anah. 
IV,  3,  1,  18.  III,  3,  17,  18.  III,  4,  16,  'l7.  —  Quand  le  pel- 
taste avait  employé  tous  ses  javelots,  il  se  servait  des  flèches 
ennemies  qu'il  ramassait  {Anab.  IV,  2,  28). 


, 


§  5.  Rôle  des  troupes  légères 

Les  troupes  légères  et  les  peltastes  étaient,  suivant 
le  besoin,  en  avant  ou  en  arrière  de  la  ligne,  ou  bien 
dans  les  intervalles,  quelquefois  sur  les  côtés.  Souvent 
ils  attaquent  en  ligne,  souvent  aussi  en  colonnes  dis- 
persées comme  nos  tirailleurs  (^).  Le  rôle  des  troupes 
légères  est  de  reconnaître  le  pays,  de  se  placer  en 
embuscade,  de  s'emparer  des  hauteurs,  d'occuper 
l'ennemi  qui  approche,  de  refouler  la  cavalerie  et  de 
poursuivre  les  vaincus  {^), 

§  6.  La  Cavalerie 

La  cavalerie  grecque  resta  longtemps  dans  un  état 
d'infériorité  relativement  aux  autres  corps  de  troupes. 
On  considérait  les  chevaux  plutôt  comme  moyen  de 
transport  que  comme  armes  et  machines  d'attaque. 
La  cavalerie  ne  combat  que  contre  la  cavalerie  ;  elle 
n'ose  attaquer  l'infanterie  que  quand  elle  est  déjà  en 
désordre  ou  en  fuite.  Dans  l'armée  lacédémonienne  le 
rôle  de  la  cavalerie  est  à  peu  près  nul;  à  Athènes  la 


1.  Anah.  V,  2,  10. 

2.  Ajiah.  IV,  6,  17.  —  Anieii.  Tact.  eh.  xv.  —  Elieu.  VII,  5 
dans  Koclily,  gr.  Kriegschriftsteller,  II,  1,  p.  282.  II,  2, 
p.  2  H,  2G0.  —  Riistow  et  Kôchly,  gr,  Kriegsw,  p.  131. 
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cavalerie  prit  des  développements  plus  importants, 
mais  là  encore  était-elle  plutôt  exercée  à  parader  pen- 
dant les  fêtes  aux  yeux  des  Athéniens  qu'à  marcher 
au  combat.  Ce  n'est  guère  qu'avec  Épaminondas  que 
nous  voyons  enfin  la  cavalerie  prendre  une  large  part 
à  la  bataille  et  concourir  avec  les  autres  troupes  à  la 
victoire  (^). 

L'armée  des  Dix  mille  n'avait  pas  tout  d'abord  de 
cavalerie,  et,  bien  que  Xénophon  (III,  2,  18)  essaie, 
pour  relever  le  courage  des  soldats,  de  rabaisser  l'im- 
portance de  cette  arme,  on  sentit  bientôt  les  inconvé- 
nients qui  résultaient  de  son  absence  (II,  4, 6.  III,  1, 2). 
Au  moment  de  la  retraite  à  travers  les  plaines  du 
Tigre,  on  fut  même  contraint  de  former  à  la  hâte  un 
petit  escadron  de  cavaliers. 

Le  harnachement  du  cheval  se  composait  de  la 
selle,  ou  plutôt  d'une  couverture-selle  (è^finmov)  atta- 
chée avec  une  sangle  (sTro^ov),  d'un  mors  (xoùxvoi)^  de 
courroies  allant  du  mors  jusqu'au-dessus  de  la  tête 
(xoûuyata),  des  rênes  (jjvt'a),  et  du  licou  (^ooSta)  pour  atta- 
cher le  cheval  quand  on  campe  ou  qu'on  bivouaque. 

L  La  cavalerie  béotienne  fut  de  tout  temps  fort  estimée; 
on  sait  que  les  hipparques  étaient  une  magistrature  très 
ancienne.  Les  autres  peuples  renommés  pour  leur  cavalerie 
étaient  les  Tliessaliens,  les  Chalcidiens,  les  Pliocidiens  et 
les  Locriens.  —  Voir  Xén.  Mag.  equit.  VII,  1.  —  Hérod. 
V,  63,  77.  —  Arist.  Polit.  TV ^  3,  2.  —  Pasquier,  Histoire  de 
la  Cavalerie.  :  Epaminondas  le  premier  pratique  les  charges 
de  cavalerie. 


La  ferrure  du  sabot  n'est  pas  connue  des  Grecs;  on  se 
contentait  de  le  durcir  par  l'exercice;  on  veillait  d'ail- 
leurs avec  soin  à  ce  que  les  pieds  de  derrière  fussent 
creux  (^). 

L'armement  du  cheval  comprenait  en  Grèce  et  en 
Perse  un  frontal  {Trpou.zzc^m^tryj)^  un  pectoral  {npo^zspvi^io'j) 
et  une  sorte  de  cuirasse  pour  les  flancs  {TrupaTrnvpi^trx)  (2). 

Le  cavalier  avait  des  armes  défensives  et  offensives. 
Les  premières  consistaient  en  une  cuirasse  d'airain 
(%.«ç  i7rTny,6;,  Anab,  III,  4,  48)  à  laquelle  s'adaptait  nu 
haubert  ou  cotte  de  maille.  Le  ventre  était  protégé 
par  une  ceinture  à  franges  de  métal,  les  bras  par  une 
cuirasse  spéciale  de  cuir  ou  de  bronze,  les  jambes  par 
des  cuissards  allant  jusqu'aux  genoux:  de  là  partaient 
des  jambières  de  cuir  ou  bottes  à  genouillères.  Les 
cavaliers  ne  portaient  pas  de  boucliers  en  service  or* 
dinaire  (^).  Quant  au  casque,  Xénophon  recommande 
le  casque  béotien,  qui  protège  tout  ce  que  n'abrite  pas 
le  haubert  de  la  cuirasse  sans  pourtant  gêner  la  vue. 
Il  n'y  avait  pas  d'étriers,  et  ce  qui  remplaçait  notre 
éperon  (aûw^^)  nous  est  inconnu. 

Comme  armes  offensives,  les  cavaliers  avaient  une 
lance,  vraisemblablement  aussi  longue  que  celle  des 


1.  Xén.  De  re  equest.  V,  1-3.  VII.JXII,  I,  2,  3.  V,  i,  Ma^ 

C^ Met,    X«     i» 

2.  De  re  equest.  XII. 

3.  Xén.  Hell.  II,  4,  2i.  IV^  4,  10.  An^th.  IÇt,  4,  17,  48* 

l'armée  grecque  -> 
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hoplites  {S6o\f  xaptà/tvov),  mais  plus  mince;  et  une  épée 
droite.  A  la  place  de  la  lance,  Xénophon  (De  re  eqii. 
XII,,  11;  12)  propose  deux  javelots  de  cornouiller 
plus  solides  et  plus  maniables  (TrccArà);  et,  à  la  place  de 
Fépéc  droite,  le  sabre  recourbé  (^àxat/^a,  y^oniç):  «  un 
coup  de  taille,  dit-il,  porté  de  la  hauteur  du  cavalier, 
vaudra  mieux  qu'un  coup  de  pointe.  » 


CHAPITRE  IV 

g- «1  n  1  •; m  é  ï I  îi   générale  5   exei»€»trf5s 
fîiiisiiiîre»;    discipline. 


§  1.  Organisation  des  hoplites,  des  troupes  légères 

ET   DE  LA  cavalerie 

Dans  les  armées  de  mercenaires,  les  différents  régi- 
ments placés  sous  les  ordres  d'un  stratège  n'étaient 
pas  égaux  en  nombre.  Leur  effectif  dépendait  du 
nombre  de  léchages  ou  capitaines  qu'il  avait  pu  réunir 
au  moment  de  Tenrôlement.  Voici,  par  exemple, 
l'effectif  des  régiments,  avec  le  nom  de  leur  stratège, 
composant  l'armée  des  Dix  mille  {^)  : 

.       1.  Anah.  I,  2,  3.  «.  f). 


^  i 

Xenias 

4.000 

hoplites. 

Proxèiie 

l.rjOO 

— 

500  gymnotes. 

Sophéiiète 

1.000 

Socrales 

oOO 

Pasiori 

700 

Ménon 

1.000 

r)00  pellastes. 

Cléarque 

l.OOO 

800  peltastes  thraces. 

Sosis 

300 

200  archers  Cretois. 

Agias 

1.000 

n 

Il  .000  hoplites.     2.000  h.  de  troupes  légères. 

Chaque  régiment  a  à  sa  tête  un  GrroocTvjyd;,  assisté 
ordinairement  d'un  (jnorjzpv.Trjyô;, 

Le  régiment  est  divisé  en  loches  O^o^ot)  de  100  hom- 
mes, commandés  par  un  loyjxyô;  ou  capitaine  et  par  un 
xj77oloyj/.y6ç  (^).  Un  loche  ou  compagnie  comprenait  2pen- 
técosties   ou   pelotons   {TTZ'jT'fi'AOfjzxizç)   de   50  hommes. 


1.  Ces  divisions  de  Parmée  des  mercenaires  sont  les  mêmes 
que  ceUes  do  Parmée  lacédémonienne,  eUes  ne  diffèrent  que 
par  l'effectif.  L'armée  lacédémonienne  comprenait  6  pôc/at, 
commandées  chacune  par  un  polémarque,  4  locliages,  8  p'en- 
tecontéres  et  16  énoraotarques.  On  levait  successivement 
d'abord  le  PMoclie  de  chaque  mora,  ])uis  le  2^;  le  3*^  et  le  i"-* 
composés  des  plus  âgés  et  des  })lus  jeunes  faisaient  ordinai- 
rement le  service  de  garnison.  Le  loche,  unité  tactique,  avait 
environ  500  liommes.  —  A  Athènes,  l'unité  tactique  était 
la  (p^jÀYî,  appelée  aussi  quelquefois  râ^r;,  et  comprenait  en 
moyenne  600  hommes  fournis  par  les  trois  [)remières  classes 
des  10  tribus.  Nous  ne  savons  rien  de  jjrécis  sur  les  subdi- 
visions de  la  phyk.  A  la  tète  de  l'infanterie  il  3^  avait  10  stra- 
tèges et  10  taxiarques;  la  cavalerie  était  commandée  par 
2  hipparqucs  et  10  phylarques. 
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commandées  par  des  pentécontères  ou  lieutenants 
(TTsvTvîzovT/îps;)  ot  4  énomoties  ou  sections  {Ivr^^iiozlat)  de 
25  hommes,  commandées  par  des  énomotarques  ou 
sous-lieutenants  (Èv^ptoràp^at)  (^).  Toutefois,  il  est 
probable  que,  pour  chaque  loche,  il  n'y  avait  pas  4  éno- 
motarques,  mais  seulement  2,  parce  que  les  énomo- 
tarques  des  énomoties  1  et  3  s'appelaient  pentécon- 
tères. 

Deux  loches  réunis  s'appellent  aussi  rà^tç  et  le  com- 
mandant en  chef  Ta;éapxoç  n. 

Les  troupes  légères  formaient  également  des  com- 
pagnies de  100  hommes  qui  semblent  avoir  porté  le 
nom  de  rà^tç.  Leur   chef  s'appelle  tantôt  Ta;t«^x(>;, 

tantôt  "Xo/ayd;  (^). 

La  cavalerie  des  Grecs  et  des  Perses  était  divisée  en 
escadrons  {f^ic^i,  s^at  ou  lion)  de  64  hommes  d'après 
les  tacticiens  de  l'époque  postérieure  (^),  chiffre  qui  s'ac- 
corde avec  celui  de  la  phyle  attique,  composée  proba- 
blement de  60  hommes.  Sur  la  profondeur  des  rangs, 
nous  n'avons  pas  de  données  certaines;  une  seule  fois, 


1     'Evr.jaoTta,  ce  sont  primitivement  des  compagnons  de 
tente  qui'  se  sont  jur6  mutuellement  secours  et  assistance 
(£v-.)txoTta  de  oiTJvy-i)  et  qui  allaient  ensemble  au  combat. 
^    2:Anab.   l/2/25.   III,   1,  32,  37.   III,   4,  21.   IV    3    2b. 
YI    5^  11.  __  Rustow  et  Kuchly,  gr.  Knegsw.  p.  100-lOJ. 

3.   Rustow  et  Kochly,  gr,  Kriegsw.  p.   131,  64.  —  Anab. 

IV,  1,  26,28.  _,.         rr    , 

l.  Ârrien,  Tact  éd.  Hercher,  ch.  xviii,  2.  —  Elien,   lacL 
20,  2  dans  Kochly,  gr.  Kriegsschrftst.  11,  1,  p.  364. 
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on  signale  la  disposition  de  16  chevaux  de  front  sur  4 
de  profondeur.  Ce  passage  est  aussi  le  seul  rensei- 
gnement que  nous  ayons  sur  la  disposition  de  la  cava- 
lerie perse  qui  avait  12  chevaux  de  front,  mais  un  plus 
grand  nombre  de  profondeur  (^). 

§  2.  Instruction  des  troupes 

Les  soldats  étaient  astreints  à  des  exercices  de  tous 
genres,  sous  la  direction  d'instructeurs  appelés  onlo- 
ptàxot  (2).  Ils  devaient  s'habituer  aux  marches,  aux  mou- 
vements de  toutes  sortes,  aux  changements  de  dispo- 
sitions, ainsi  qu'au  maniement  des  armes.  Ces  exer- 
cices se  faisaient  soit  par  petite  section,  soit  par  plu- 
sieurs divisions  réunies.  Ils  avaient  pour  but  non 
seulement  de  former  les  soldats  à  la  guerre  et  de  les 
endurcir  aux  fatigues,  mais  en  même  temps  de  les 
détourner  de  l'oisiveté,  comme  le  dit  Xénophon  dans 
la  Cyropédie,  en  recommandant  ces  manœuvres  (^). 


§  3.  Transmission  des  ordres 

Par  ces   exercices,  les    soldats  s'habituaient,   en 
outre^  à  comprendre  rapidement  les  ordres  qui  leur 

1.  Xén.  HelL  III,  4,  13. 

2.  Anab.  II,   1,  7',   de   rep.  Laced.   XI,   9.  —  Muller,   le» 
Doriens,  II,  p.  306.  —  Kochly,  gr,  Kriegsschrftst.  II,  1,  p.  16. 

3.  Cyrop.  I,  6,  17.  II,  1,  20.  II,  3,  21.  II,  4,  3.  III,  3,  9. 
V,  3,  36. 
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étaient  donnés,  soit  de  vive  voix,  soit  par  âe^  signes 
visibles,  soit  par  la  trompette  ou  la  corne  ((larrr/?, 
xépa;)  {')  (pi.  II,  fig.  Bl  et  pi.  III,  fig.  32). 

Les    ordres  de   vive   voix   étaient  donnés    par   le 
général  lui-même  ou,  à  sa  place, par  le  héraut  C^)  (ztîol»;). 

Si  l'on  craignait  que  le  commandement  fût  entendu 
par  rennemi,  ou  bien  si  le  bruit  empêchait  de  perce- 
voir la  voix  du  général  ou  du  héraut,  et  même  le  son 
de  la  trompette  et  de  la  corne,  les  ordres  se  trans- 
mettaient de  bouche  à  bouche,  du  stratège  aux  lé- 
chages, des  léchages  aux  pentécontères  et  aux  éno- 
motarques  qui  en  faisaient  part  à  leur  énomotie,  où 
les  soldats  se   les  murmuraient  à  l'oreille  l'un   de 

l'autre  («tto  7r«oa772).T2wç,  TrapctyyéVActv,    nupzyyyàv)  (  ). 

§  4.  Maniement  des  armes 

Le  maniement  de  la  lance  consistait,  au  repos,  à 
la  laisser  reposer  sur  le  sol  par  son  extrémité  infé- 
rieure, à  côté  du  pied  droit;  à  la  poser  sur  l'épaule 
droite  pendant  la  marche,  et  à  l'abaisser  ou  à  l'élever 
pour  le  combat  (pi.  III,  fig.  33  et  34). 

1.  Voir  Gulil  et  Koner,  la  Vie  antique,  trad.  Trawinski  et 

""'rrhôLu  dont  le  nom  revient  souvent  dans  VAna>>a^ 
s'appelle  Tolmides.  Anah.ll,  2,  20.  111,  1,  10.  4,  36.  V,  2,  18. 
Faire  publier  un  ordre  par  le  héraut  se  diixco^Tiet-j-        _ 
3.  Âab.  III,  5,  18.  IV,  l,  5.  8,  16.  -  Mag.  cquxt.  4,  3,  9. 
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Les  commandements  étaient  :  «vw  rà  Sôorx-u.,  in  wptoi 
Ta  ^6p(AT(A  =  levez  armes!  armes  sur  l'épaule!  —  /Mb; 
rà  (?o>aTa  =  abaissez  armes!  (^). 

*Les  troupes  légères  s'exerçaient  de  même  à  ^ 
servir,  avec  rapidité  et  sûreté,  de  leurs  armes  particu- 
lières, par  exemple  à  lancer  le  javelot  de  loin  vers  un 

point  marqué. 

La  figure  35,  pi.  III,  représente  des  archers  s'exerçant 
au  tir  de  l'arc,  en  prenant  un  coq  comme  cible. 

Les  frondeurs  devaient  apprendre  à  faire  tournoyer 
la  fronde  au-dessus  de  leur  tête,  puis,  au  moment 
voulu,  à  lâcher  une  des  extrémités  de  la  bride  et  à  lancer 
le  projectile  vers  le  but.  Les  figures  29  et  30  (pi.  II) 
nous  offrent  des  frondeurs  maniant  la  fronde. 

§  5.  Disposition  des  troupes 

Les  manœuvres  se  faisaient,  soit  par  loche,  soit  par 
divisions  plus  nombreuses.  Le  loche  pouvait  avoir  un 
seul  homme  de  front  {If'  kv6;)  et  100  hommes  de  pro- 
fondeur, et  ainsi  s'exercer  aux  différents  mouvements 
de  marche  ou  à  des  changements  de  position;  ou  bien^ 
il  était  rangé  par  pentécosties  et  énomoties,  de  façon 
à  former  un  front  de  12  hommes  :  le  loche  se  trouve 
ainsi  composé  de  12  files  d'une  profondeur  de  8  hom- 

l.  Riistow  et  Kôchly.,  gr.  Kriegsw.  p.  105. 


oc» 

Or' 


I 


lil^ 


mes  (fig.  2).  Dans  VAnab.  I,  2, 15,  le  loche,  n'ayant  que 
4  hommes  de  profondeur,  a  un  front  de  24  hommes. 
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Autant  il  y  a  d'hommes  dans  la  file;  autant  il  y  a  de 
rangs  (ç^y«).  La  profondeur  est  désignée  en  grec,  soit 
par  d;  (par  ex.  dç  oxtô)),  soit  par  im  avec  le  génitif  (par 
ex.  Inl  ztzzàf^v,  in  Sxt^).  Dans  la  figure  2,  le  loche  a 

12  files  de  8  rangs. 

Le  premiel'  homme  de  la  file  s'appelle  ivoOfzevo;, 
iye^c;3v,  ).o/>yô;,  c'c^-à-diro  chef  de  file,  et  le  premier 
rang  formé  par  tous  les  (îhefs  de  file  s'appelle  pitcottov 
ou  (7To>a,  c*egt-à-13ire  le  front  ou  la  tête  (0. 

Le  dernier  homme  de  la  file  s'appelle  ov^ayd;,  c'est- 
à-dire  le  serre-file,  et  l'ensemble  des  oupayoî  s'appelle 
<^pâ,  c'est-à-dire  la  queue  (^). 

1.  Cyrop.  II,  4,  2.  4.  V,  2,  1.  V,  3,  36.  -  De  rep.  Laced. 
XI,  9.  Mag.  equit.  III,  6,  10,  IV,  3,  9. 

2.  Rûstow  et  Kochly,  gr.  Kriegsw,  p.  106-108. 


La  place  des  hommes  dans  chaque  file  semble,  chez 
les  Spartiates,  dépendre  de  Tâge.  Derrière  le  chef  de 
file  était  peut-être  celui  qui  était  appelé  à  le  rem- 
placer, mais  ensuite  venaient  les  plus  jeunes.  Souvent 
jmême,  ces  derniers  sont  envoyés  à  leur  piace  dans  le 
cas  où  il  était  nécessaire  de  courir  ou  de  gravir  à  la 
hâte  une  hauteur  (^). 

Les  extrémités  de  chaque  coté  du  front  s'appellent 
xipara,  c'est-à-dire  ailes  droite  et  gauche  (c?ô;t6v,£Ùwvoftov). 
La  largeur  du  front  est  désignée  par  le  terme  fxvîzoç, 
la  profondeur  par  /3à0oç,  les  flancs  par  nlvjp7.i  ou  7r).à7ta. 

Les  extrémités  des  files  étaient  des  places  très  im- 
portantes. On  les  faisait  occuper  par  les  soldats  les 
plus  braves,  les  plus  forts,  les  plus  expérimentés  et  les 
plus  âgés.  Dans  certains  cas,  si  le  mouvement  com- 
mence par  eux,  ils  deviennent  chefs  de  file.  Leur 
fonction  ordinaire  est  de  maintenir  en  rang  ceux  qui 
sont  devant  eux,  de  les  encourager  et  de  les  pousser 
au  combat  (^). 

§  6.  Disposition  en  phalange;  Distances 

Lorsqu'au  commandement  «  «y*  el;  ik  onloc,  TraoàTTïjTg 
TTîtpà  Ta  oîrlof,  »  plusieurs  divisions  marchent  en  file  à 
côté  l'une  de  l'autre,  comme  pour  le  combat,  elles 

1.  A7iah,  VII,  4,  6.  Oyrop.  IV,  2,  2i.Eell.  IV,  4,  16. 

2.  A7iab,  IV,  3,  29.  C^rop.  II,  3,  22.  III,  3,  41.  Mag.  equit, 
II,  3,  5. 

l'armée  grecque 
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constituent  ce  qu'on  appelle  une  piuilange.  Dans  VAna- 
base,  la  profondeur  de  la  phalange  est  ordinairement 
de  4  ou  de  8  hommes,  c'est-à-dire  de  4  ou  8  rangs.  Le 
même  commandement  se  trouve  exprimé  dans  Xéno- 

phon  par  raoayvaisiv  ti(  Ta  ô:r).a  {An.  I,  5.  18),  y.tltùziv  km 

x«  ônlo.  {Hdl.  2.  8.  20),  dans  Plutarque  (Pyrrh.  16.  2) 

par  /-a).£tv  npàç  zà.  ottIck.  (  ). 

Suivant  la  place  que  chaque  homme  occupe  dans  la 
phalange  et  la  distance  qui  le  sépare  de  son  voisin,  les 
tacticiens  distinguent  trois  manières  de  se  ranger  : 

lo  La  position  démarche  (TropsuTt/à  ^ta^'rV^^'"^^)?  dans 
laquelle  les  soldats  sont  à  une  distance  l'un  de  l'autre 
de  6  pieds  grecs  =^  2^45  pas  =  1  m.  85; 

2«  La  position  de  combat  (7ruxv..7tO,  dans  laquelle  la 
distance  est  de  3  pieds  grecs  -=  1,225  pas  =  0  m.  92; 
30  La  position  dans  laquelle  les  hommes  sont  encore 
plus  serrés  les  uns  à  côté  des  autres  et  que  l'on  appe- 
lait :  avvaTTTtT/xdç.  Les  distances  étaient  de  1  pied  1/2 
grec  3C.  0  m.  46  C).  Arrien  dit  que  les  Romains  en  ont 
fait  leur  testudo  (^). 

L  Proprement  «  appeler  aux  armes  »,  eu  latin  ad  arma 

2  Arrien,  Tact.  éd.  Herclier,  cli.  xi,  4.  —  Mien,  Xi,  i, 
dans  Koehly,  gr.  KriegssclirftsL  II,  1,  p.  301.  II,  2,  p.  2&- 
—  Riistow  etKocldv,  (jr.  Knegsw.  p.  108. 

Arrien,  Tact.  XI,  4.  -  Voir,  sur  la  testndo,  Kv^ncvl  Armée 
romaine  aU  temps  de  César,  trad.  Baldy  et  Larroumet,  l'ans, 
Klincksiock. 


§  7.  Manoeuvres  et  commandements 

Les  manœuvres  exécutées  par  les  soldats  consis- 
taient en  demi  à  droite  et  à  gauche  (/."Xtaet;),  en  demi- 
tours  (fzeTa6o)vaO  et  en  changements  de  direction  (ext- 
(Trpofoii),  Ces  mouvements  pouvaient  avoir  lieu  à  droite 

(IttI  c?d/3u)  ou  à  gauche  {in   àT7rt(?a)  (0. 

Les  termes   de  commandement   étaient  les   sui* 

vants  (*)  : 
int  âôoit  ylîvov,  demi  à  droite  (90^). 
Itt'  à^niSoL  vXvjQv,  demi  à  gauche. 
Im  SôoM  ^£Ta6àUoi>,  demi-tour  à  droite  (180^)  {Andb. 

lY,  8,  29;  VI,  5,  18  :  avaTToÉystv  Im  (?dpv). 

Itt'  krjm^v.  ^izoL^ôCklovj  demi-tour  à  gauche. 

im  c^ooL.  iTTLŒTpsfe,  changement  de  direction  à  droite. 

in  GC(j77i^(A  èmfTzpefSj  changement  de  direction  h  gauche. 

TTodayg,  en  avant,  marche. 

Ey^oy  oOtw;,  halte. 

§  8.  Le  déploiement 

Une  autre  manœuvre  très  importante  consistait  à 
étendre  le  front  à  l'aide  du  déploiement,  qui  avait  lieu 
comme  les  mouvements  précédents,  soit  à  droite,  soit 

à  gauche  (7ra/>à  ^ôpit  ou  Traoà  à(77rtc?a  Trapàyetv). 

1.  C'est-à-dire  du  côté  de  la  lance  ou  du  côté  du  bouclier. 

2.  Voir  Riistow  et  Koclily,  gr.  Kri-gsw.  p.  105-106. 
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Supposons  un  loche  de  100  hommes  de  profondeur, 
c'est-à-dire  ne  formant  qu'une  seule  file,  composée  des 
4  énomoties  marchant  les  unes  derrière  les  autres.  Si 
Tordre  est  donné  de  se  déployer  par  énomotie,  la 
Ire  reste  en  place,  la  2«  vient  se  placer  à  côté  de  la  l^e 
(à  droite  ou  à  gauche,  suivant  Tordre),  la  3«  à  côté  de 
la  2«,  la  4^  à  côté  de  la  3e.  Le  loche  se  trouve  ainsi 
rangé  en  4  files.  Si  le  déploiement  a  lieu  par  pente- 
costies,  le -loche  a  2  files. 

§  9.  La  discipline 

Ces  différents  exercices  journaliers  étaient  indispen- 
sables pour  maintenir,  dans  les  soldats,  l'esprit  d'ordre 


et  de  discipline.  Ce  n'était  pas  chose  facile  avec  les 
mercenaires  que  guidait  l'intérêt  bien  plus  que  le 
patriotisme.  On  peut  même  dire  qu'il  n'existait  pas 
chez  eux  une  vraie  discipline  militaire.  Groupés  par 
nationalité,  les  mercenaires  à  la  solde  de  Cyrus  con- 
servent les  habitudes  et  les  coutumes  de  leur  pays; 
ils  forment  des  assemblées,  délibérant  et  votant  sur 
les  plans  et  les  résolutions  proposés  par  les  stratèges; 
après  la  mort  de  Cyrus  et  le  massacre  de  leurs  chefs, 
les  soldats  nomment  un  conseil  suprême  (rd  xoivdv) 
,  composé  vraisemblablement  des  stratèges  et  des 
léchages  les  plus  influents  et  les  plus  capables,  et 
chargé  d'exécuter  toutes  les  affaires  communes; 
devant  ce  conseil,  les  stratèges  eux-mêmes  pouvaient 

être    cités    {d;    âiy^oL;    xara^T-^vat)    et    être    puniS    (c?r/V3V 

'^.yno^/jL-j).  On  y  décidait  à  la  majorité  des  voix.  En  un 
mot,  cette  armée  était,  comme  Vont  dit  Rustov\r  et 
Kôchly  «  une  vraie  république  de  soldats,  une  démo- 

.cratie  ambulante  »  (^). 

1.  Kiistow  et  Kùchly,  gr.  Krlegsw.  p.  102.  --  On  peut  re- 
marquer d'ailleurs  que  partout  Xënoplion  emploie  les  expres- 
sions techniques  en  usage  dans  la  patrie  à  propos  des  assem- 
blées. Rehdantz,  dans  sou  éd.  de  VAnah.y  introd.  note  21,  a 
relevé  les  termes  suivants  :  iv,ylr,fjiccj  riMwrfa  ou  Trotstv,  con- 
voquer   une   assemblée;   ixyJwtarstv ,   tenir  une   assemblée; 


voix;  rassemblée  î77t/,v/3ot,  ratifie,  donne  force  de  loi,  ^pres 


m 
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II ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  Voir  les  soldats 
mettre  des  conditions  à  leur  concours  et  quelquefois 
exiger  une  augmentation  de  solde;  ils  ne  respectent 
pas  les  chefs;  ils  répliquent  même  par  des  injures  à 
des  exhortations  amicales;  ils  refusent  souvent  d'obéir 
et  menacent  de  s'en  retourner,  et  tout  cela  sans  avoir 
à  subir  la  moindre  punition  (^). 

Les  soldats  courent  d'un  stratège  à  l'autre;  aussi, 
chaque  fois  qu'une  contestation  s'élève  entre  stratèges, 
la  crainte  d'être  abandonné  de  leurs  troupes  et  de  la 
voir  passer   sous  les  ordres  d'un  rival  les  force   à 
relâcher  encore  davantage  les  hens  de  la  discipline. 
Il  existait  pourtant  un  châtiment  corporel,  les  coups 
de  poing  {noLuvj  ttu?)  et  les  coups  de  bâton  (7rV/3yà;).apgà- 
vetv,  l^êàAAstv,  Tratetv).  Le  bâton  Spartiate  (paxTvjpta)  était 
fort  redouté,  comme  autrefois  en  Allemagne  le  Korpo- 
ralstock.  Mais  cette  punition  devait  être  assez  rare, 
sinon   défendue  à  en  juger  par  le  long  discours  que 
Xénophon  prononce  dans  l'assemblée  {Anab.   V.  8, 
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1-26)  pour  se  justifier  des  accusations  portées  contre 
lui  par  quelques  soldats  qu'il  avait  frappés.  En  tous 
cas,  un  stratège  n'aurait  jamais  pris  la  liberté  de  châ- 
tier un  soldat  d'un  autre  stratège  (^). 


§  10.  Concentration  de  l'armée 

Aussitôt  que  celui  qui  a  fait  enrôler  des  soldats 
mercenaires  (pno-ôo^^doot),  c'est-à-dire  le  ptTeo^oTYjç,  a  résolu 
d'entreprendre  son  expédition  (g-tô).ov  TrotstcrGat,  a-ToarevE- 
(7Ôat)  (')  il  rassemble  son  armée  («OootÇstv  tô  (TToàrev^a).  A 
cet  effet,  il  envoie  l'ordre  aux  différents  stratèges  char- 
gés de  l'enrôlement  de  lui  amener  eux-mêm.es  ou  de  lui 
envoyer  les  troupes  qu'ils  ont  levées  et  exercées  (Tracay- 

yéUst   ou    y.EAevet    r>ctv    OU  aTroTré/xTrôtv,   OU   tùv    aûrw   arpoL- 

zc<jz(7e(At)  ;  immédiatement  elles  se  mettent  en  marche 
et  arrivent  avec  armes  et  bagages  au  lieu  désigné  O^aSov- 


"  i 


avoir  voté  '\,r/fia^Ooci  h  l'aide  du  -^f/fo;,  ou  en  levant  la  mam 
àvarstvstv  ou  atpztv  zh-J  yit.p^.  La  décision  to  -f/j'^to-f^a,  tô  ^o^aa, 
Ta  .ÎErîovasva,  rà  rîô";avTa  est  désignée  par  Xenoplioii  par  £r)o;£ 
raOra  ou  décida  iplacuit).  Les  locliages  exerçaient  le  droit 
de  proposer  (iuel(iu'un  {Tipo^^yllz^rOai)  et  d'élire  par  exemple 
.  comme  stratège  (atoElcrÔat) .  Enfm,  tout  se  décidait  a  la  majo- 
rité des  voix  :  h  zf,ç  vi-Ar^y^rr^  (s.-ent.  -br/j^ov]  STioaTTOv  7r«vja  ot 
^^oaTYJvot.  —  Voir  Anah.  I,  3,  2.  18.  V,  6,  1.  V,  6,  27.  V,  7,  17, 
Vi,  1,  18.  2,  12.  VI,  2,  4. 

\.Anah,l.  3,  1.  I,  4,  12.  I,  3,  14. 


1.  Anah.  I,  3,  7.  I,  5,  11.  II,  5,  28.  II,  3,  11.  V,  8,  1-26. 

2.  2ToaT505tv  maniiie  le  fait  loéme  d'entreprendre  une  expé- 
dition, que  celui  qui  l'entreprend  y  prenne  part  ou  non,  et 
se  dit  aussi  bien  du  peui)le  qui  fait  l'expédition  que  du 
général  qui  la  prépare.  Anah,  II,  1,  14.  II,  3,  20.  III,  1,  17. 
—  XTo^TS^jETOyt  manpie  surtout  le  fait  d'être  en  campagne, 
de  servir  (militari).  Il  se  dit  du  général,  I,  1,  U*,  des  villes, 
VII,  1,  29;  des  soldats,  II,  3,  25.  V,  4,  34. 

3.  Anah,  I,  3,  16.  I,  1,  11.  I,  2,  4-5.  I,  2,  1. 
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CHAPITRE  V 
Tactique  de  marche  et  de  bataille. 

Dans  les  guerres  qni  eurent  lieu  sur  le  territoire 
.même  de  la  Grèce,  la  marche  des  armées  ne  rencontra 
jamais  de  graves  obstacles.  Brasidas.  en  424,  alla  de 
Sparte  en  Ghalcidique,  mais  avec  une  armée  si  peu 
considérable  que  sa  marche  put  s'opérer  sans    de 
grandes  difficultés.  II. n'en  fut  pas  de  même  de  celle 
qu'accomplirent  les  Grecs  à  la  solde  de  Cyrus  à  tra- 
vers l'Asie.  Obligés  de  se  tenir  sans  cesse  sur  leurs 
gardes,  harcelés  par  tous  les  peuples  barbares  dont  ils 
traversaient  le  territoire,  arrêtés  à  chaque  pas  par 
des  montagnes  ou  des  cours  d'eai^,  les  Grecs,  sous  l'ins- 
piration de  leur  chef,  Xénophon,  et^par  la  force  des 
circonstances,  créèrent  une  tactique  toute  nouvelle 
de  marche  et  de  bataille  qui  servit  de  point  de  départ 
.aux  développements  postérieurs  de  l'art  militaire. 

4  1,  Entrée  en  campagne;  étapes. 

Dès  que  les  troupes  sont  rassemblées  et  les  prépara- 
tifs terminés,  on  fait  les  sacrifices,. et,  M  les  pïésageâ 


sont  favorables,  on  entre  en  campagne  (ôo^aàTÔat)  (^).  On 
marche  ensuite  par  étapes  déterminées  (TTaô^/oy;  ou 
o-TaGc/ôv  £?s).a^jv-:tv)  {^)  SOUS  la  Conduite  des  guides  (iye^ixdvsO, 
et  on  s'avance  (TrooEvc^Gat,  Ivjoll  toOttooctw)  (^)  en  envoyant 
sur  les  côtés  ou  en  avant  des  éclaireurs  chargés  de 

reconnaître  le  pays  (^/oTrot). 

Les  étapes  sont  ordinairement  de  5  parasanges  ;  elles 
sont  quelquefois  plus  longues  et  sont  de  7  ou  8  para- 
sanges quand  on  traverse  des  déserts  ;  elles  peuvent 
être  aussi  plus  courtes.  Une  fois  les  Dix  mille  ne  par- 
courent que  25  stades  '(*).  Après  chaque  journée  de 
marche  il  y  a  un  repos  d'un  ou  plusieurs  jours.  Ce 
repos  permet  de  se  ravitailler  ou  d'attendre  un  temps 

favorable. 

C'est  pendant  ces  jours  de  repos,  au  commencement 
de    l'expédition,  quand     des    troupes    retardataires 

1.  Anah.  I,  2,  5.  I,  1,  9.  I,  10,  1.  \ 

2.  IzoSiio;  est  proprement  le  lieu  où  l'armoe  séjourne  après 
la  journée  de  marche  (statio,  mansio,  castra  =  lieu  de  halte, 
lieu  de  relai).  C'est  Téquivalent  du  latin  iter^et  de  nos  mots  : 
relai,  station,  étape. 

3.  Anab.  I,  3,  1.  I,  8,  1.  IV,  1,  M.  . 

4.  naoao-àvyvîç  (mot  persan  para^/ia7i^a)  signifie  horiie,  limite, 
analogue  aux  pierres  milliaires  des  Romains.  1  parasange 
valait  30  stades  =  5  kil.  565;  1  cra^tov  (éol.  arratîtov,  lat. 
apatium)  =  600  pieds  grecs  =  181  mètres;  1  TzliOpov,  la 
6^  partie  du  stade  =  100  pieds  grecs  =  30  m.  666;  1  ofjymr}., 
toise  =  6  pieds  grecs  =  1  m.  81;  1  f^/iy-a,  pas  =  2  pieds 
grecs  1/2  =  76  cent.  7  millim.;  1  aune  =  1  pied  grec  1/2 
=  16  cent.;  1  pied  (ttoû;)  30  cent.  1/2.  —  Voir  Anab.  III,  3,  11. 

I,  2,  6.  19.  —  Consulter  Wachsmuth,  Hellcn,  Altcrthumslcundc, 

II.  p.  61  sqq.  et  Hultseh,  Metrolojie. 
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viennent  rejoindre  le  gTOS  de  l'armée,  qu'on  fait  le 
recensement  et  qu'on  passe  l'armée  en  revue  (^)  (ISéTaatv 
xal  r}.oiOu.iv  TToizrj  et  notzi^Orxt).  La  même  chose  a  lieu  au 
moment  de  lever  le  camp  C^),  si  l'on  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  l'ennemi  (^),  ou  bien  encore  après  une 
opération  importante  (*). 

§  2.  Maeche  en  avant 

Le  jour  fixé  pour  lever  le  camp  (-/tvctv  t6  GTToatoTrs^ovV, 
on  commence  par  célébrer  les  sacrifices  d'usage  ;  après 
quoi,  au  premier  signal,  on  démonte  les  tentes  et  on 
prépare  les  bagages  {rjvrry.vjâ^uv  et  audxsyàÇsTÔat)  0 ;  au 
deuxième  signal  on  les  place  sur  les  botes  de  somme 
et  sur  les  chars  (àvaTtôévat  im  Ta  OTToÇOyta)  ;  au  troisième 
signal,  les  troupes,  après  s'être  rangées  au  comman- 
dement «  ays  £?;Tào7r).a  >>  daus  l'ordro  indiqué  plus  haut 
(ch.  IV.   §  6),  et  après  avoir  été  inspectées  par  leurs 
stratèges  respectifs,  se  mettent  en  marche  (iTrovrat  rr^ 
iyoviihr^  (^O-  Si  on  doit  partir  de  très  bonne  heure,  les 
bagages  sont  préparés  dès  la  veille  après  le  repas  C). 

1.  Anah.  I,  2,  9.  H. 

2.  M.  II,  3,  2 

4*.  Id,  V,  3,  3.  —  Voir  Riistow  et.  Koclily,   9^'-   Kriegsw. 

5.  Id.  I,  8,  15.  II,  2,  I.  m,  5,  18.  VI,  3,  24. 

6.  Cyrop.  V,  3,  53,  les  troupes  se  rangent  en  dehors  du 
camp.  Anah.  II,  3,  2. 

7.  Anah.  m,  5,  18. 
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Vers  10  heures  ou  11  heures  on  fait  halte  et  on  dé- 
jeune   (Ta    07r).a    ztQz<j6oLt    (^),    xaTa).OTat    t4  cTr.àTev^a  Trpo; 

aotTTov  (-).  Après  avoir  pris  le  déjeuner  (àotTrà^^),  on  se 
remet  en  marche  jusqu'à  l'heure  du  repas  principal  (otov 

«v  (?oxv7  y,0Lip6;  slvat  sic  t6  âsinvoTTOUÏTO^t)  (^). 

§  3.  Place  des  troupes  dans  la  marche 

Dans  les  marches  de  jour,  ordinairement  la  cavalerie 
et  les  troupes  légères  marchent  en  tête  et  en  queue, 
l'infanterie  de  ligne  au  milieu.  Cependant  cet  ordre 
peut  être  modifié  suivant  la  nature  du  pays  que  l'on 
traverse  et  suivant  les  rangs  que  l'on  doit  prendre  en 
cas  de  rencontre  avec  l'ennemi.  Dans  les  marches  de 
nuit,  les  hoplites  tiennent  toujours   la  tête  de   la 


1.  L'expression  rà  orrÀa  TtOso-Oat,  proprement  déi^oser  le 
bouclier  sur  le  sol,  ficher  la  lance  en  terre,  est  employée 
par  Xénophon  dans-  des  sens  différents  :  1^'  elle  se  dit  des 
soldats  qui  se  mettent  en  ligne  et  en  rang,  puis  se  tiennent 
immobiles,  II,  2,  21.  V,  1,  11,  zl;  Ta;tv  sOz-jto  xà  oVV/-,  2*  en 
parlant  d'une  armée,  e:i  ordre  de  bataille,  et  attendant  un 
autre  commandement,  I.  5,  13,  où  la  manœuvre  est  décrite; 
I,  6,  1.  IV,  3,  26.  V,  2,  19.  VII,  1,  22.  21,  mtTO  rà  oV/a; 
3«  en  parlant  des  soldats  qui  font  halte  dans  une  marche, 
mais  conservent  leurs  rangs  et  attendent  un  autre  comman- 
dement, II,  2.  8.  IV,  2,  16.  3,  17.  V,  2,  8-,  4^  signifie  encore  : 
déposer  les  armes  et  camper,  soit  pour  déjeuner,  VI,  5,  3, 
ou  prendre  du  repos,  I,  5,  17.  I,  10,  16.  VII,  1,  22,  2t.  — 
Cf.  Riistow  et  Kochly,  gr.  Kriegsio.  p.  106.  —  Dmdorf,  Index 
Graecns  de  l'Anahas^. 

2.  Avah.  I,  10,  19.  IV,  l,  M.  V.  L  22.  30.  VI,  3.  21. 

3.  Id.  VI,  3,  II.- 
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coloime;  on  évite  par  là  que  la  cavalerie  se  sépare  de 

rinfanterie  (^).. 

Jusqu'à  la  mort  de  Cyrus,  il  est  probable,  d'après 
les  habitudes  des  Grecs,  que  les  stratèges  avec  leurs 
troupes  marchaient,  chacun  à  leur  tour,  en  tête  de 
l'armée  (^).  Mais,  pendant  la  retraite,  Chirisophos  con-- 
duisit  constamment  l'avant-gardO;  et  Xénophon  l'ar- 
rière-garde.  Les  léchages  placés  sous  leurs  ordres  occu- 
paient chaque  jour  alternativement  la  tôte  de  la 
colonne;  ils  en  avaient,  suivant  l'expression  grecque,  la 
direction  (^y^ixovta)  pour  la  journée.  Le  loche  suivait 
naturellement  son  chef,  de  telle  façon  que,  si  une 
bataille  devait  se  livrer  ce  jour-là,  ils  occupaient  l'un 
et  l'autre  la  place  d'honneur  dans  la  hgne  de  bataille, 
c'est-à-dire  l'aile  droite  (^). 


§  4.  Ordke  de  marche 

Une  armée  peut  marcher  rangée  de  trois  manières 
en  colonne,  en  ordre  de  bataille,  en  carré. 


1.  Anal,  vu,  3,  37.  Cyro^.  V,  3,  37.         ^     ,    ^  ^  ...      , 

2.  Hérodote  NI,  110,  signale,  à  propos  de  la  bataïUe  de 
Marathon,  ce  changement  quotidien  du  commandement  en 
chef,  qn'il  appeUe  -^o^j'.œmr.,  Thuc,  IV,  91,  dit  qu'il  en  était 
do  m(3me  entre  les  béotarques. 

3.  Anab.  II,  1,  20.  IV,  7,  8.  VI,  5,  22. 


A.  —  Marche  en  colonne. 

1)  Colonne  d'énomotie  ou  colonne  de  section,  —  Dans  la 
marche  en  colonne  {Ini  zé^wç  ou  xarà  xspa;  Trops-jso-ôat,  Xén. 
De  rep.  Laced.  XI,  8;y.aTà/io«:  «ystv;  appelée  aussi  6pQicL 
^aay;,  opôta  sTra^wy;}  ;  c'est  le  longum  agmen  des 
Romains),  les  loches  et  les  énomoties  marchent  les  uns 


Fig.  4 


I.  loyo; 


II.  lo/^oç 


3 


Pf 


derrière  les  autres,  sur  deux  {eU  â<^o) ,  quatre  ou  plu- 
sieurs hommes  de  front,  suivant  la  nature  du  pays.  La 
tête  de  la  colonne  s'appelle  to  y.ioa;,  tô  iyov/xsvov  ou  bien 
ot  •iyoupôvot;  la  queue  se  nomme  i:  oOoà  ou  bien  omcrôo-^v- 

).a/-£;  (^);  les  flancs  Ta  TzlàyKA  ou  at  TTlvjpaL 

1.  Anab,  IV,  6,  6.  II,  4,  26.  II,  3,  4.  VI,  5,  12.  VII,  3,  6. 
IV,  1,  6. 
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Les  généraux,  ordinairement  à  cheval,  souvent  aussi 
en  char,  se  trouvent  à  la  tête  de  leur  division,  les 
léchages  à  la  tête  de  leur  loche;  c'est  de  là  qu'ils  trans- 
mettent les  ordres,  le  plus  souvent  de  bouche  à  bouche, 
à  moins  que  le  général  ne  juge  préférable  de  parcourir 
les  rangs  et  de  donner  kii-même  les  commande- 
ments (^). 

Les  cavaliers  et  les  troupes  légères  marchent  en 
avant  et  sur  les  côtés  pour  surveiller  l'ennemi  et 
reconnaître  le  terrain.  Môme  quand  larmée  fait  halte 
pour  une  raison  quelconque,  des  éclaireurs  {^j-Ao-noi)  sont 
détachés  en  reconnaissance.  Ces  précautions  sont  rigou- 
reusement observées,  et  si,  au  commencement  de  la 
retraite,  toutes  les  troupes  légères  sont  dans  l'avant- 
garde,  c'est  que,  dit  Xénophon  (IV,  1,6)  il  n'y  avait 
aucun  danger  à  craindre  par  derrière. 

Dans  cette  marche  en  colonne,  comme  bien  des  sol- 
dats abandonnent  leur  rang  (-)  et  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  complètement  équipés,  puisqu'une  partie  'de 
leurs  armes  est  transportée  par  les  chars,  il  se  produi- 
sait nécessairement  quelque  confusion  lorsque  l'en- 
nemi faisait  une  apparition  inattendue  (^). 


L  Anah,  III,    1,  16.  IV,   1,  17.  VI,  5,  12. 
ch.  IV,  §  3. 
.  2.  M.  II,  2,  \U 
.  3.  Id.  I,  7,  19. 
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2)  V ennemi  apparaît  par  devant;  déjMement  à 
gauche.  -  Si,  pendant  la  marche  en  colonne,  l'ennemi 
apparaît  entête,  on  fait  d'abord  halte  à  une  certaine  dis- 
tance; puis  les  léchages  commandent  à  leur  loche  de 
se  déployer  à  gauche  (voir  ch.  IV,  §  8)  c'est-à-dire 
dase  ranger  en  ordre  de  bataille  {Inl  ^i^àAayyoç  ayetv,  7r«pà- 
75tv  (^),  £t;p£Tw7rov  tzolo  ù(j7:i5oL  '/.(A^i^'zr/.^^'j.i  {.De  rep.  Laced, 

XI,  8). 

C'est  ce  déploiement  qui  fut  exécuté  par  l'armée  de 
Cyrus,  et  par  conséquent  par  les  Grecs,  quand  le  grand 
roi  apparut  tout  à  coup  devant  eux  dans  le  voisinage 
de  Kunaxa.  En  effet,  Xén.  1, 8,  4  dit  des  Grecs:  ïvOca  H 

1.  Id.  IV,  G,  G.  IV,  3,  2G. 
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,7-iv  Tron-fl  ffTTovJ/;  /aOéTT«.vTo,  et  un  peu  plus  loin  (I,  8,  14): 


TrOOCtOVTWV. 
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Au  moment  de  rengagement^  la  ligne  de  bataille  de 
chaque  côté  était  telle  que  l'indique  la  figure  6.  La 
description  qn'en  donne  si  nettement  Xénophon  n'exige 
pas  une  explication  plus  étendue  (0- 

3)  L'ennemi  apparaît  en  queue.  --  En  pareil  cas,  la 
colonne  s'arrête  aussitôt,  fait  volte-face  sur  place,  puis 
se  déploie  en  ligne  soit  par  la  droite,  soit  par  la  gauche. 
Dans  la  retraite,  comme  l'ennemi  se  contentait  de  har- 
celer les  Grecs  sans  livrer  de  combats  véritables,  l'ar- 

1  Voir  0.  Kcimmel,  les  relations  de  la  bataille  de  Kuuaxa 
et  de  la  mort  de  Cyriis,  dans  le  Plulologus  XXXIV,  p.  516 
et  665. 


1* 
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riêre-garde  seule  se  chargeait  de  le  repousser  et  de 
le  poursuivre,  tandis  que  la  tête  de  la  colonne  conti- 
nuait sa  route.  Mais  cette  tactique  ayant  rinconvénient 
de  séparer  les  deux  portions  de  l'armée,  on  dut  y 
renoncer.  En  cas  d'attaque  par  derrière,  toute  Tarmée 
s'arrêtait,  et,  sans  être  en  ligne  de  b^,taille,  rarricre- 
garde  attendait  l'ennemi  et  l'attaquait  si  vigoureuse- 
ment qu'il  perdit  toute  envie  de  revenir  à  la  charge. 

4)  Marche  en  pays  de  montagnes,  —  C'est  surtout 
quand  il  fallait  traverser  un  pays  montagneux  et 
passer  par  des  défilés  que  l'armée  devait  se  ranger  en 
colonne.  Si  l'ennemi  occupe  le  passage,  on  cherche 
pendant  la  nuit,  grâce  à  des  guides  expérimentés,  à 
s'emparer  des  hauteurs,  après  quoi  on  attaque  l'ennemi 
et  on  le  contraint  à  abandonner  le  défilé.  Si  le  passage 
n'est  pas  encore  entre  les  mains  de  l'ennemi,  l'avant- 
gar(ïe,  ou  l'armée  entière,  par  une  marche  rapide,  se 
hâte  de  prévenir  l'ennemi  et  de  le  traverser  avant  son 
arrivée  (^). 

Si,  dans  la  marche  dans  la  montagne,  l'ennemi  har- 
cèle vivement  et  si  la  route  est  fermée,  on  manœuvre 
de  façon  que  la  tête  et  la  queue  se  soutiennent  mutuel- 
lement. L'ennemi  barre-t-il  le  passage  en  tête,  une 
partie  de  l'arrière-garde  marche  obliquement  sur  les 
hauteurs  et  le  force  à  laisser  passer  la  tête.  L'arrière- 


1.  Ànah.  IV,  1,  20.  IV,  2,  1.  IV,  4,  18. 

l'armée  grecque 


3 


M 


^^ 


^'  1,1 
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garde  au  contraire  est-elle  inquiétée,  la  tête  se  porte 
obliquement  sur  les  hauteurs  et  repousse  l'attaque  de 
rennemi  C). 

5)  Ao/o.    5.9.0.     -    Colonnes   de    compagnies.  - 
Si  l'ennemi  occupe  les  collines  au   pied  desquelles 
rarmee  doit  passer,  ou  est  posté  sur  une  montagne 
située  sur  la  ligne  de  marche,  la  colonne,  en  pareil  cas, 
ne  peut  se  servir,  pour  l'en  chasser,  de  l'ordre  de  ba- 
taille. Laphalange  n'aurait  pu  garder,  en  pays  démon- 
tagnes,  sa  forme  compacte.  On  se  range  alors  en  plu- 
sieurs colonnes  distinctes  l'une  de  l'autre  et  parallèles 
appelées  l6-,o.  ôoG..  0;  cet  ordre  gardait  quelque  chose 
d.  la  disposition  compacte  delà  ^'^-'^^^^ .^' '\'^!''' 
avait  l'avantage  d'une  plus  grande  mobilité  et  d  une 
plus  grande  largeur  de  front.  ,    ,,    ,    c 

soit  la  colonne  de  marche  AB,  composée  de  4  lOCheS 
rangés  les  uns  derrière  les  autres;  au  commandement 
le  loche  II  vient  se  placer  à  droite  ou  à  gauche  sur  le 
même  front  que  le  loche  I,  mais  à  une  certaine 
It::ce,lelochem.c.tédulochenetenflnlel.die 

IV  à  côté  du  précédent.  Dans  ces  colonnes  les  enomo- 
ties  du  loche  sont  rangées  les  unes  derrière  les  autres, 
de  sorte  que  la  profondeur  du  loche  est  plus  grande 

4L??^vc  rfSr  les  m.cs  en  colonnes  [Anal.  IV,  8,  10). 
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que  la  largeur  du  front  ((rro^a)  (');  c'est  ce  qu'exprime 
le  mot  Sodioç.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'ennemi 
s'aventure  dans  les  intervalles,  puisqu'il  se  trouverait 


Vig.  7 


B 

pris  entre  deux  loches.  Il  est  donc  obligé  d'attaquer  le 
front,  où  se  trouvent  précisément  les  soldats  les  plus 
braves;  d'ailleurs,  aussitôt  que  l'un  des  loches  a  réussi 

1.  Anab,  V,  4,  22. 


.1 
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à  s'emparer   de  la  hauteur^   l'ennemi  ne   peut   plus 

résister. 

En  combien  de  files  était  rangé  le  loche  droit,  c*est 
ce  qu'on  ne  trouve  nulle  part  indiqué.  La  disposition 
pouvait  être  d'un  seul  homme  de  front  sur  100  de 
profondeur,  soit  de  3,  4  ou  6  hommes  de  front  avec 
une  profondeur  correspondante. 

On  passe  aussi  quelquefois  de  la  ligne  de  bataille 
(voir  §  4,  B,  marche  en  ordre  de  bataille)  en  colonnes 
de  compagnies  {Anab.  IV,  8,  9-19).  C'est  que,  dans  cet 
endroit,  Xénophon  craint  que  la  ligne  grecque  ne  soit 
débordée  par  les  ailes  ennemies.  Pour  être  en  état  d'oc- 
cuper un  espace  de  front  plus  grand  sans  pourtant  dimi- 
nuer la  profondeur,  et  pour  arriver  même  à  déborder  à 
son  tour  la  ligne  ennemie  (TrepiTTgvstv,  vTrsp'^aXàyyerv)  il  pro- 
pose de  renoncer  à  la  disposition  en  phalange,  de  se 
ranger  en  léxotç  opSioi;  et  d'attaquer  dans  cet  ordre  la 
montagne  occupée  par  les  ennemis.  Cette  proposition 
est  adoptée,  et  ceux-ci,  attaqués  de  tous  les  côtés  et 
craignant   d'être    enveloppés,  durent  abandonne^  la 

position. 

La  figure  8  montre  comment  on  passe  de  Tordre  de 
bataille  en  colonnes  droites  :  soit  la  hgne  de  bataille 
ab,  dans  laquelle  chaque  loche  a  12  files  et  par  suite 
8  rangs.  Le  loche  double  d^ibord  son  front  qui  a  alors 
24  hommes,  sur  4  de  profondeur.  Le  front  est  ensuite 
partagé  en  4  énomoties  (chacune  de  6  files).  Aloi^  la 


TT 


P^yP^P^P^P^jP^ 


7?JÏ    Loclîcs 


d 


Ire  énomotie  de  chaque  loche  marche  droit  devant 
elle;  aussitôt  que  ses  serre-file  ont  dépassé  la  ligne 
de  front,  la  2e  énomotie  marche  derrière  la  l^e^  la  3« 
derrière  la  2e  et  la  4®  derrière  la  3e,  de  sorte  que,  de  la 
position  ab,  on  se  trouve  dans  la  position  cd  (^).        ^ 

Cette  disposition  en  colonnes  droites  se  trouve 
employée  6  fois  dans  YAnabau,  Dans  4  cas  ('^),il  s'agit 
de  s'emparer  d'une  hauteur,  et  le  \^yji(;,  ôpQtoç  dut  avoir 
6  hommes  de  front;  dans  le  5e,  il  s'agit  de  passer  le 
Contrite  ;  dans  le  6«,  de  s'avancer  dans  la  queue  du 
carré  (voir  C  2),  et,  dans  ces  deux  dernières  circonstan- 
ces, on  dut  probablement  adopter  la  marche  d'oiCj 
c'est-à-dire  un  front  d'un  homme  et  une  profondeur  de 
100  hommes  (^). 


1.  Riistow  et  Koclily,  gr.  Krlegsw.  p.  122  et  155. 

2.  Anah.  IV,  2,  11,  13.  8,  10-19.  —  Galitzin,  Krlegsgesch, 
d,  Altcrthums,  ijbers.  v.  Strecciiis,  I,  p.  2  H,  admet  dans  ce  cas 
un  front  de  12  hommes  et  une  profondeur  de  8  rangs,  Y,  4,  22. 

3.  Jalins  Jahrb.  fur  Phil.  und  Fad,  t.  LXXIV ,  cah.  5, 
p.  250  sqq.  —  Eûstow  et  Kôclily,  gr,  Kriegsw.,  p.  155.  — - 
Kochly,  gr.  Kriegssch.  II,  p.  271  sqq. 
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Fig.  9 
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Si,  de  la  disposition  en  )^o%ot;  or.ôtot;,  il  faut  revenir  à 
la  ligne  de  bataille  (ç^ylay;),  les  énomoties,  par  un 
déploiement  à  gauche,  viennent  se  ranger  à  côté  Tune 
de  l'autre  dans  les  intervalles  laissés  entre  les  loches 
(fig.  9).  C'est  la  manœuvre  que  fait  exécuter  Xénophon 
lorsque  après  avoir  rangé  son  arrière-garde  en  lôxoiç 
QpQioi;  pour  passer  le  Centrite,  il  lui  fait  aussitôt  après 
reprendre  sa  ligne  de  bataille  pour  résister  aux  Cardu- 
ques (0. 

7)  Passage  des  fleuves.  —  Le  passage  du  Contrite 
est  le  seul  sur  lequel  Xénophon  insiste  et  dont  il  nous 
fait  une  description  complète.  Ailleurs  il  se  contente 
de  nous  dire  qu'on  traverse  tel  ou  tel  tleuve.  Quand 
il  n'y  avait  ni  gué  ni  pont,  on  se  servait  de  troncs 

1.  Anah,  IV,  3,  17. 
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d'arbres  placés  à  côté  les  uns  des  autres.  S'il  n'existait 
absolument  aucun  moyen  de  traverser,  on  remontait 
jusqu'à  la  source  (^). 


/^; 


B.  —  Marche  en  ordre  de  bataille. 

1)  Marche  de  front.  -  C'est  le  deuxième  ardre  de 
marche   {acies    instructa;   cryvTa^apgvov;    wç   sic    p^^^v 

TTopgyecreat,  VI,  5,  31;  I,  7, 14  :  KOpo^  l?e>.«vvet...  (TVVTerayfAiuw 
Toi  arpoLTiviioLZL  TravTi  ;  II,  3,  10  *.  KlUpxo;  eTropsvsTO  tÔ   ŒTû.à- 

rev^irj, îyc^v  h  Tà;£t  ;  voir  IV,4,1).  Xénophon  emploie  encoi^ 
pour  désigner  cette  marche  de  front  la  locution  Im 
fâloLyyoç  avec  dos  verbes  comme  xjfmy^î^rBcxx  (VI.,  5,  25), 
ccyetv   {Cyrop.  I,  6,   43)   C^).   Cette  disposition   était 
adoptée  quand  on  arrivait  dans  le  voisinage  de  l'en- 
nemi; dans  ce  cas,  la  cavalerie  et  les  troupes  légères 
étaient  détachées  en  reconnaissance  en  avant  et  sur 
les  côtés.  Si,  durant  cette  marche,  on  doit  ensevelir  les 
hommes  qui  ont  succombé  dans  une  affaire  précédente, 
l'armée   s'avance   jusqu'au  moment   où   les    oOpayoZ 
rencontrent  les  premiers  cadavres  ;  on  fait  halte  et  on 
donne  la  sépulture  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  compris 
dans  la  phalange;  on  continue  ensuite  de  marcher  en 

1 .  Ânab. II, 3, 10. m, 2, 22.  —RustowetKochly , gr. Kriegsw. 
p.  191  sqq. 

2.  Xén.  unit  encore  èîrt  ^(klocyyo;  à  /aôtara^TÔat  {Cyr.  6,  3  21), 
à  TSTay^Évou;  (Anab.  VI,  5,  7),  à  rov  Uxo-^  KOiila^ca  [Anab, 
IV,  3,  26). 
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procédant  de  même,  jusqu'à  ce  que  tous  les  morts 
soient  enterrés  (^}.  Les  autres  travaux  sont  exécutés 
soit  par  les  oOpayot  et  ceux  qui  sont  chargés  de  couvrir 
l'armée,  si  l'ennemi  est  proche;  soit  par  les  jeunes 
soldats  âgés  de  moins  de  trente  ans  (*).  Ce  sont  encore 
ces  derniers  qui  sont  choisis  (VII,  3, 46)  pour  marcher 
en  avant  au  pas  de  course,  tandis  que  le  reste  suit  au 
pas  ordinaire. 

Si  l'ennemi  apparaît  de  front,  l'armée  s'arrête  aune 
certaine  distance  et  Ton  s'apprête  au  combat  (^). 

2)  Contremarches.  —  Si  l'ennemi  apparaît  au  con- 
traire  par  derrière,  on  fait  volte-face,  mais  de  telle 
façon  que  les  chefs  de  nie  se  trouvent  encore  en  face 
de  l'ennemi  et  les  serre-file  à  leur  place  ordinaire, 
c'est-à-dire  à  la  queue  du  loche.  Cette  contremarche 


)i  > 


s'opérait  de  deux  manières,  par  files  (l^eltyuà;  xarà  lô/^ovi; 
ou  x.arà  ^ziyovç)  OU  par  rangs  (l?s>r/f/ô;  xarà  Çuyà).  Suivant 
la  position  qu'occupait  le  îôche  après  cette  manœuvre, 
on  distingue  les  contremarches  laconienne,  macé- 
donienne,  Cretoise  ou  perse.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  la  première  (*). 


1.  A7iah.  VI,  5,  5  sqq. 

2.  Id.  Il,  3,  10  sqq.  VI,  3,  15. 

3.  Id,  VI,  5,  8.  —  Voir  plus  loin  §  C,  1. 

4.  Arrien,  Tact.  24,  l  sq.  —  Elien,  ch.  xxvii,  xxvili,  xxxiv. 
—  lli'istow  et  Eôchly,  gr.  Kritg'sw.  114-117.  •^--  Xéu.  De  rcp, 
Laccd.  XI,  8,  9. 
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L'énomotie  ab  (fig.  10)  a  ie  front  tourné  vers  M;  si 
l'ennemi  apparaît  en  N,  elle  opère  une  contremarche 
par  files  à  la  manière  laconienne  :  chaque  file  manœuvre 
séparément  de  la  même  façon.  Prenons  par  exemple 

ivm  n  I 


Fig.  10 
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la  première  file  :  le  chef  de  file  I  fait  demi-tour  à 
gauche  puis  marche  entre  la  li'e  et  la  2©  file,  suivi 
successi vendent  des  nos  2,  3,  4,  5,  6,  7,  et  ne  s'arrête 
qu'à  6  à  7  pas  de  son  serre-file,  le  front  vers  N,  de 

l'armé    grecque  3. 


sorte  que  le  serre-file  n'a  qu'à  faire  demi-tour  sur 
place.  Les  autres  files  font  de  même,  et  l'énomotie  ab 
se  trouve  dans  la  position  bc. 

Mais  par  là  les  ailes  ont  changé  ;  le  chef  de  file  I, 
d'abord  à  l'aile  droite,  se  trouve  à  l'aile  gauche.  Si  l'on 
ne  voulait  pas  attaquer  dans  ce  nouvel  ordre,  il  fallait, 
après  la  contremarche  par  files,  opérer  la  contre- 
marche par  rangs  :  l'énomotie  bc  (fig.   11)   devait 
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arriver  dans  la  position  cd.  Chaque  rang  exécute  le 
mouvement  de  la  même  manière  et  simultanément. 
Le  n«  I  tourne  à  droite,  passe  devant  II,  III;  IV,  dépasse 
IV  de  la  longueur  du  front,  puis  s'arrête  en  faisant 
front  vers  N,  pendant  que  II,  III,  IV  le  suivent  en  se 
plaçant  à  sa  gauche. 
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Le  temps  nécessaire  pour  accomplir  cette  çpntre- 
marche  est  proportionné  au  nombre  de  files;  une 
énomotie  de  4  files  l'exécutera  en  4  secondes;  uae 
compagnie  de  64  files  en  1  minute  environ. 

La  contremarche  par  files  fut  probablement  exécutée 
par  les  Dix  mille  lorsque,  dans  le  vdissinage  de  Cunaxa, 
après  la  première  rencontre,  ils  appriitent  que  le  roi 
était  dans  leur  camp  et  qu'il  se  n^ontrait  sur  leurs 
derrières  au  moment  même  où  ils  déiibéraient  sur  le 
parti  à  prendre.  Xénophon  nous  dit  (I^  10,  6)  :  xal  ol  ^èv 

É)^>.V3V2;    GTpoLfivTsç   7raj56(TxsvàÇovTO    w;    rauTTî   TrpoaidvTo;   xoù 

(?s;o>£vot,  et  il  appelle  les  ailes,  malgré  leur  changement, 
dn  même  nom  qu'avant. 

3)  Bataille  de  Cunaxa,  2^  rencontre.  .—  Cette 
manœuvre  décida  sans  doute  le  roi  à  renoncer  à  une 
attaque  contre  les  Grecs,  et  il  se  replia  du  côté  de 
l'aile  droite  (c'étaitla  gauche  avant  la  contremarche)  (0- 
Quand  il  fut  dans  une  position  parallèle  (2)  à  cette  aile, 
les  Grecs  craignirent  d'être  attaqués  en  flanc  et  enve- 
loppés. Pour  parer  à  ce  double  danger  et  pour  ne  pa^ 
se  trouver  rangés  im  vÀpo^ç.  s'il  leur  fallait  se  défendre 
ou  attaquer,  ils  résolurent  de  sô  ranger  en  phalange, 

1.  Anab.  I,  10,  6  :  y;  5à  naprikOz-J  sÇw  roO  eOwvOpO'j  xéparoç,  t«vto 

2.  Id,  1,   10,  9  :  ÏKit  8'  mcc-j  Koccà  xb  wwwpov  riwv    EAÀitvwv 
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ipaç. 
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en    ayant   TEuphrate    derrière    eux    (àva7rni(7(r6£v    tô 

Fig.  12 


Pour  cela,  le  loche  qui  est  à  l'aile  droite  opère  une 
conversion  à  gauche  dans  laquelle  les  j^yovpsvot  restent 
en  première  hgne,  et  vient  faire  face  aux  Perses.  Les 
loches  suivants  se  déploient  à  droite  en  hgne  de  bataille, . 
mais  de  façon  que  leurs  «yovpLevot  occupent  aussi  la 


1  II  est  toujours  dangereux  d'attaquer  ou  d'être  attaqué 
en  eoloune.  — ' Voir  Cyrop.  7,  1,  22-26.  Hell.  6.  5,  16.  Anab. 
I.  10,  9.  —  Arrien,  II,  8,  2  :  Alexandre,  qui  marche  xarà 
xéoa-,'  à  la  nouvelle  que  Darius  est  devant  lui  en  ordre  de 
bataille,  à^KT^&âVk^  itifdi  l;  féàayya  àlln^  xat  àllrr^  t&)V  Ô7r>tr<^v 
Tc/^tv  TTs/oy.vwv.  —  C'est  ce  que  fait  Chirisophon,  Anab.  IV.  ' 
H. 'g.  —Voir  onootéVprop.  7,  5,  3   —  Plut.  Pel.  23. 
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première  ligne.  L'armée  passe  ainsi  de  la  position  AB 
dans  la  position  BC. 

Fig.  13 


Tandis  que  les  Grecs  étaient  occupés  à  opérer  ce 
mouvement,  le  roi  de  Perse  se  déployait  aussi  en  ordre 
de  bataihe  de  manière  à  passer  de  DE  en  DF  (^).  Il 
s'avança  ensuite  au  combat  comme  la  première  fois 
mais  ne  put  soutenir  l'attaque  des  Grecs. 

4)  Passage  des  défilés.  -  Quand  l'armée  s'avançant 
en  ordre  de  bataille  rencontre  des  ponts  ou  des  gorges 
étroites,  le  passage  s'effectue  par  un  dédoublement 

1.  Anal,  I,  10,  10  :  xat  Jtj  /3a(Tt)^£vç  7rapapet^j>àpgvoç  itç  to  aOro 
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du  front.  Ou  bien,  à  partir  de  l'aile  qui  arrive  le  plus 
près  du  défilé,  Tarmée  se  divise  en  plusieurs  sections 
égales  à  la  largeur  du  défilé  et  ces  divisions  s'avancent 
ensuite  les  unes  derrière  les  autres  (IxaïjpveaGat)  (^)  ;  de 
sorte  que,  pour  quelque  temps,  on  abandonne  la  marche 
en  ordre  de  bataille  pour  la  marche  en  colonne. 

La  position  AB  dans  la  fig.  13  nous  montre  une 
armée  en  ordre  de  bataille  devant  un  défilé  ;  la  posi- 
tion  CD  1,  2,  3,  4,  la  même  armée  passant  le  défilé  en 

colonne. 

Arrivées  de  l'autre  côté  du  défilé,  les  différentes 
sections  de  la  colonne  se  déploient  à  droite  ou  à  gauche 
pour  rétablir  l'ordre  de  bataille  (2). 

C.  —  Marche  en  carré  (fig.  14). 

1)  Le  troisième  ordre  de  marche  est  la  marche  en 
carré {nluhLov  l76n).îvrjov,  7r>tv0tov  ;  agmcu  quadratîim).— 
C'est  l'ordre  adopté  quand  on  est  harcelé  par  l'en- 
nemi et  qu'il  faut  se  tenir  sans  cesse  sur  la  défensive; 
prêt  à  attaquer  de  tous  les  côtés.  Dans  cet  ordre,  les 
hoplites  (a)  forment  les  quatre  côtés;  le  front  ((ttô//«)  (■^) 


L  ÂJiah.  YI,  5,  22. 

2.  Voir  Wahiier,  Jalms  Jahrh.  1863,  E/t.  8,  p.  537. 

3.  A7iah.  III,  4,  43.  —  Galitzin.  Hist.  (/énéralc  de  l'art  viili' 
taire  (ail.),  p.  232,  dit  :  «  Le  carré  était  formé  de  4  petites 
phalanges;  celles  de  devant  et  de  derrière  marcliaieut  en 
front,  celles  des  deux  côtés  marchaient  de  flanc  •. 
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s'avance  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  phalange  avec 
les  lochages  en  tête.  A  droite  et  à  gauche  sur  les 
flancs  (7r).êvp«),  les  chefs  de  file  étaient  placés  à  l'extré- 
mité des  rangs,  les  serre-file  à  l'autre  extrémité,  du 
côté  du  centre.  A  la  queue  (oOpà),  les  lochages  étaient 
au  dernier,  les  serre-file  au  premier,  de  sorte  que  là 
aussi  ils  étaient  les  plus  rapprochés  du  centre  du 
carré.  En  cas  d'attaque  générale,  la  queue  fait  demi- 
tour  et  les  côtés  font  face  à  droite  et  à  gauche.  Le 
centre  du  carré  (tô  fiâ^ov)  contenait  le  bagage  (c)  et  les 
troupes  légères  (6)  (')•  Ces  dernières  étaient  réparties 

1.  Quand  l'armée  des  Grecs  se  rangea  en  carre,  e^e  avait 
de  9  600  à  9,800  lioi.litcs.  Si  uoas  prenons  le  chiffre  de  9,600, 
et  si  nous  supposons  un  carré  dont  les  côtés  «ont  égaux,  la 
tête  et  la  queue  ont  2,461  hommes,  les  A^^^^^  2,336.  Etant 

donné  îa  profondeur  de  8  hommes,  «i^  P^"*/  ..ll^des 
ment  la  largeur  du  front,  la  longueur  des  Aancs  ;  celle  des 
4  côtés  réunis,  l'étendue  du  centre,  la  superficie  occupée  par 
les  9,600  hommes,  etc. 
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sur  les  quatre  côtés.  La  cavalerie  prend  place  suivant 
les  circonstances,  en  tête  ou  en  queue  et  aussi  sur 
les  flancs,  mais  toujours  en  dehors  du  carré  (0-  Si 
l'ennemi  se  montre  sur  un  des  côtés  ou  sur  plusieurs 
à  la  fois,  on  lance  contre  lui  les  troupes  légères  et  la 
cavalerie  appuyées  par  les  hoplites;  elles  rentrent 
dans  l'intérieur  du  carré  si  elles  sont  repoussées  (*). 

Cette  disposition  en  carré  est  excellente  contre  une 
attaque  d'hoplites  ;  mais  elle  est  désavantageuse  si 
elle  est  attaquée  de  loin  par  les  javelots  et  les  traits 
ôp^  troupes  légères  (^). 

2)  Inconvénients  du  carré.  —  La  marche  en  carré» 
qui  est  praticable  surtout  en  pays  de  plaines,  devient 
fort  difficile  en  pays  de  montagnes  ;  elle  présente  les 
plus  gravas  inconvénients  quand  il  faut  passer  des 
ponts  ou  des  défilés  et  que  l'ennemi  se  trouve  dans 
le  voisinage  et  harcèle  l'armée.  C'est  ce  que  reconnaît 
Xénophon  {Anab.j  III,  B,  19)  :  «  On  reconnut  alors  com- 
bien le  carré  est  un  mauvais  ordre  de  marche,  quand 


1.  C'est  Popiuion  de  Riistow  et  Kùclil}^,  gr,  Krtegsiv.  p.  186. 
Il  est  vrai  que  Xénophon  ne  nous  dit  pas  la  place  occupée 
dans  cet  ordre  de  marche  par  le  petit  escadron  de  cavalerie 
formée,  Aimh.  III,  3,  20.  D'après  Polyen,  III.  10,  7,  nous 
savons  qu'elle  était  dans  le  centre.  Dans  Xénophon,  Hclî, 
IV,  3,  4  et  Afjés.  II,  2,  elle  est  en  tête  et  en  queue. 

2.  À7iab.  ni,  4,  38-43.  III,  4,  15.  III,  4,  26. 

3.  M.  III,  3,  15.  VII,  8,  16.  —  Voir  Rûstow  et  Kochly, 
gr,  kriegsvj.  p.  186  sqq.  —  Koclily,  Kriegssch.  II,  2,  p.  285. 
—  Ilaase,  Ersch.  u.  Gruher,  au  mot  phalanx,  p.  42^. 


on  a  l'ennemi  sur  les  talons;  car  les  ailes,  obUgées  de 
se  rapprocher  par  l'étroitesse  du  cheniin,  de  la  gorge 
ou  du  pont,  forcent  aussi  les  hoplites  à  se  resserrer  ; 
marchant  avec  difficulté,  ils  s'écrasent,  ils  se  mêlent, 
et  il  est  difficile  de  tirer  bon  parti  d'hommes  mal 
ordonnés.  Lorsque  les  ailes  reprennent  leurs  intervalles 
avant  que  les  hoplites  se  reforment,  il  se  fait  un  vide 
au  centre  et  le  soldat,  se  voyant  séparé,  perd  courage 
si  l'ennemi  poursuit.  Quand  il  fallait  passer  un  pont  ou 
tout  autre  obstacle  chacun  se  hâtait,  c'était  à  qui  serait 
le  premier  au-delà  (^).  »  La  tête  et  la  queue  avaient 
le  plus  à  souffrir;  les  flancs  pouvaient  se  resserrer 
dans  le  centre  du  carré  sans  être  gênés  par  le  bagage. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients  qui  boulever- 
saient toute  la  phalange,  voici  ce  qu'on  imagina  :  on 
forma  6  loches  d'éhte,  dont  3  furent  placés  en  tête  et 
3  en  queue  C^).  Devant  un  défilé,  ces  6  loches  doivent, 
soit  pour  faire  place  aux  ailes  de  la  tête  (wtts  /xr?  cvox>^£tv 
Totî  y-épaTt),  soit  aussi  pour  protéger  la  marche  du  carré 
contre  une  attaque  de  dos,  se  détacher  de  la  tête  et 


1.  «  C'est  la  descrii)t:on  exacte  du  flottement  de  la  marche 
de  froiit.  i  E.  BEàrdy,  Ongines  de  la  Tactique  frariçaise 

2.  Anab.  m,  4,  21.  —  Haase,  Ersch,  u.  Gruher,  au  mot 
phalanx,  p.  425,  note  73,  pense  qu'il  y  avait  6  loches  pour 
la  qtiéue  et  6  ^our  la  tête,  parce  que  Xénophon  n'a  parlé 
nulle  part  d'une  division  de  6  loches  en  deux  moitiés.  Mais 
Xénophon  exprime  nettement  ce  que  nie  Haase,  Anah.  Ill, 
4j  23  :  xat  zoit;  Tptaxoartoy;  o-jç  auto;  û/j  t&jv  èTrt/éîtTwv  ini  T^i 

(TZÔaOLZL. 
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de  la  queue  et  rester  en  arrière  jusqu'à  ce  que  le  carré 
ait  passé  le  défilé. 

rig.  lo 


a.  Hoplites.  -  h.  300  de  la  têlc.  -  c.  300  do  la  queue. 

Il  s'agit  de  savoir  comment  s'exécutait  cette  ma- 
nœuvre, ce  que  Xénophon  ne  nous  dit  nulle  part.  On 
peut  se  figurer  la  chose  de  cette  façon  :  en  présence 
d'un  défilé,  les  300  de  la  tête  se  détachent  et  vont  se 
porter  sur  le  côté  à  droite  ou  à  gauche.  Ils  laissent 
passer  le  carré  devant  eux,  puis  se  réunissent  aux 
300  de  la  queue.  La  fig.  15  fait  voir  le  carré  au  mo- 
ment où  ces  derniers  ont  quitté  la  queue  mais  ne 
sont  pas  encore  réunis  aux  300  de  la  tête. 

Quand  les  colonnes  du  carré  ont  passé,  les  6  loches 
se  réunissent,  avancent  sans  se  joindre  aux  colonnes 
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{îio^Qev  T^v  xô.àTor/j  et  se  déploient  derrière  le  carré  à 
côté  Tune  de  l'autre  (tote  Se  Trapr/ov).  La  fig.  16  montre 
leur  place  par  rapport  au  carré. 


YI  V  IV 111 H  l 


Fig.  17 


1 

3 
4 


,.1  .1 — 1 — ' — L-^ 


1 

3 


4 


Après  le  passage  du  défilé,  les  ailes  reprenant  leurs 
distances,  la  queue  s'ouvrait,  et  par  cette  ouverture 
les  6  loches  s'avançaient  rangés  d'abord  /aTà  ).o//.v; 


M) 


—  G6  — 

de  la  queue  et  rester  en  arrière  jusqu'à  ce  que  le  carré 
ait  passé  le  défilé. 

Flg.  15 
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a.  Hoplites.  -  b.  300  de  la  tête.  -  c  300  do  la  queue. 

Il  s'agit  de  savoir  comment  s'exécutait  cette  ma- 
nœuvre, ce  que  Xénophon  ne  nous  dit  nulle  part.  On 
peut  se  figurer  la  chose  de  cette  façon  :  en  présence 
d'un  défilé,  les  300  de  la  tête  se  détachent  et  vont  se 
porter  sur  le  côté  à  droite  ou  à  gauche.  Ils  laissent 
passer  le  carré  devant  eux,  puis  se  réunissent  aux 
300  de  la  queue.  La  fig.  15  fait  voir  le  carré  au  mo- 
ment où  ces  derniers  ont  quitté  la  queue  mais  ne 
sont  pas  encore  réunis  aux  300  de  la  tête. 

Quand  les  colonnes  du  carré  ont  passé,  les  6  loches 
se  réunissent,  avancent  sans  se  joindre  aux  colonnes 


Fig.  l(i 


a 

a 

a 

a 

i 

(e?w06v  Twv  -/.soâTcov)  et  se  déploient  derrière  le  carré  à 
côté  l'une  de  l'autre  (tots  ^ï  Trt^pfrpv),  La  fig.  16  montre 
leur  place  par  rapport  au  carré. 
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Après  le  passage  du  défilé,  les  ailes  reprenant  leurs 
distances,  la  queue  s'ouvrait,  et  par  cette  ouverture 
les  6  loches  s'avançaient  rangés  d'abord  x«Tà  ^d/ov; 
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(fig.  17),  c'est-à-dire  en  colonnes  de  compagnies,  les 
6  loches  à  côté  l'un  de  l'autre  et  les  4  énomoties  Tune 
dernière  Fautre  (^),  puis,  quand  l'écartement  des  ailes 
de  la  queue  le  permettait,  xarà  TrevTsxôTTugç,  c'est-à-dire 
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en  pentecosties  (fig.  18);  et  enfin  en  ligne,  les  4  éno- 
moties à  côté  l'une  de  l'autre  (fig.  19,  x«t'  èvwfAOTt*;). 
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rar  cette  dernière  manœuvre  la  queue  a  72  pieds  = 
22  m.  68  de  plus  que  la  tête.  Cependant  les  6  loches 
conservaient  cette  place  jusqu'à  ce  que  la  présence 
de  l'ennemi  par  devant  exigeât  le  rétablissement  du 
carré  (^).  Dans  ce  cas  les  3  loches  de  la  tête  marchaient 

1.  Les  6  loches  marchent  alors  sur  6  hommes  de  front,  sur 
100  de  profondeur  (voir  plus  haut,  §  4,  n"  6),  c'est-à-dire 
chacun  sur  une  file. 

2.  C'est  ce  que  Ton  doit  entendre  par  les  mots  x.at  st  ko^j 
Sioi  Tt  T^;  (j^oàoLY/o;.  Anah.  III,  4,  23.  Le  mot  (fàltxyl  peut  par- 
faitement désigner  le  carro.  —  Haase,  Ersch.  u.  Gruher,  au 
mot  phalanx,  dit  en  etïet  :  «  Toute  armée,  de  quelques  parties 
qu'elle  se  compose,  et  dans  quelque  situation  qu'eUe  se  trouve, 
en  marche,  en  bataille,  dans  le  camp,  est  appelée  par  les 
Grecs  fiXayi;  puis,  au  sens  particulier,  ce  mot  désigne  toute 
armée  en  ordre  de  bataille,  spécialement  ce  qui  en  est  l'élé- 
ment principal,  la  grosse  infanterie  (les  hoplites),  quelle  que 
soit  la  forme  particulière  de  l'ordre  de  bataille  ». 
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(cTTtTrap^crav)  à  travors  le  centre  du  carré  pour  aller 
reprendre  leurs  anciennes  places. 

D.  —  Le  y.ûxlo;. 

Xénophon  {Ânab.Yll,  8, 18)  signale  enfin  une  marche 
particulière  qu'il  appelle  nopvjî^OoLt  -/.ù-Am.  C'était  peut- 
être  une  disposition  analogue  par  sa  forme  à  Vorbis 
des  Romains  (^)  et  l'origine  de  ce  que  les  tacticiens 
nomment  duva^Trtcrp;  (-).  Dans  cet  ordre  de  marche 
les  soldats  se  serrent  les  uns  contre  les  autres,  le 
bouclier  tourné  en  dehors  (les  soldats  de  la  queue  le 
portaient  sur  le  dos,  ceux  du  flanc  droit  sur  l'épaule 
droite).  Ce  rempart  de  boucliers  amortit  un  peu  la 
force  des  traits  et  des  javelots.  Cependant  ce  n'était 
pas  encore  le  (jvjcAmrKTiiô;  des  tacticiens  ni  la  testudo 
des  Romains,  dans  lesquels  les  bouchers  levés  au- 

1.  Cependant,  d'après  Eiistow,  Eeervesen  des  Cdsar,  p.  57, 
Vorhis  des  Romains  est  une  simple  position  de  défense,  tandis 
qu'ici  le  'A<ivlo;  est  un  ordre  de  marche.  — Voir  aussi  Kraner, 
V  Armée  romaine  au  temps  de  César,  trad.  Larroumet  et  Baldy, 
KUncksieck,  Paris,  p.  31,  33. 

2.  Arrien,  Tact.  XI,  4,  dit  à  propos  du  (nt-joccnriTuô;  :  o-uvao-- 
TTto-aôç  Si  inàv  dç  too-ôv^s  ttuxvwotj;  ty?v  cfdlccyyoL^  u;  Stà  Tfy  <ruvé- 
ytioL-^  li'cSï  xÀt<Ttv  TYîv  if  ïvA-zzpd  et'  iy/upû-j  ro»  ra^tv.  Kai  ano 
ToO^â  rov  (n>vao7rt(T]jioO  tvjv  /zlrjy/cv  'Pwuatot  kolo'xjtm,  to  tto/ù 
UÊV  TSToaywvov,  sort  Sï  oko^j  y,où  o-T^ûoyyOXviv  c  £Tîpoi:z7;x/3  /;  orro);  av 
TZpO'/Mpn.  Ot  piVJ  £vy.Lix/w  TO\t  Tzlv/Jtov  73  TOii  y,'jy.loj  ï(J7'cy,ÔTiç  Toù; 
Ôupsôù;  VooêÉê/vjvTat  koo  cj^&jv,  ot  è'  hiiZTrcy.ÔTt;  aitroi;  itirïp  twv 
x£'^a/wv  a//o;  'jkîo  a//o*j  un'SoatojOYîO'a;  rroooaAAiTat.  —  JLiieii 
ajoute   (ch.   XI,  fin)    :    6  ^è   œjvv.(nzi(T'j.b;  {yiyjîrvi)   noo;  t6  twv 
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dessus  de  la  tête  formaient  comme  un  toit  à  l'abri 
duquel  on  pouvait  s'avancer  sans  danger.  Dans  la  cir- 
constance présente,  au  contraire,  les  soldats  de  Xéno- 
phon  ont  beaucoup  à  souffrir  des  traits  ennemis. 

§  5.  -  Le  bagage  et  ce  qui  s'y  rapporte 

1)  Personnel  suivant  l'armée.  -  En  dehors  des  sol- 
dats il  y  avait  un  personnel  considérable  qui  accom- 
pagnait l'armée  :  c'était  par  exemple  les  hérauts,  les 
trompettes,  les  porte-boucliers  (OTraTTrt^Tai,  ordinaire- 
ment des  esclaves  suivant  chaque  hoplite  en  cam- 
pagne), les  serviteurs  de  tout  genre  (Jmni,izca,  c'est-à- 
dire  ordonnances),  les  devins,  les  sacrificateurs  et  les 
médecins  (').  Le  Grec,  même  en  campagne,  voulait 
se  priver  le  moins  possible  des  commodités  de  la 
patrie.  Aussi  emportait-il  des  ustensiles  de  table  et 
de  cuisine,  des  couvertures,  des  vêtements,  etc.  Il  y 
avait  encore  les  tentes  avec  leurs  piquets,  les  vivres, 
les  marchands,  et  enfin  les  prisonniers.  Pour  le  trans- 
port des  tentes,  des  ustensiles  et  des  vivres,  on  se 
servait  de  chars  et  de  bêtes  de  somme  (vroÇvvia),  avec 
des  gardes  particuliers  (oi  Ini  ■zo-irot-,  5vr5;)-  En  un  mot, 

1    Voir  Gaupp  :  das  Sanitàtswesm  in  den  Heeren  der  Allen, 
p.  6  sqq.  —  Ànab.  III,  4,  30  :  on  mentionne  huit  larpouj. 
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le  nombre  des  non-combattants  était  au  moins  aussi 
grand,  sinon  plus,  que  celui  des  combattants  ('). 

2)  Le  bagage  proprement  dit  ou  impedimentum.  - 
Cette  multitude  d'hommes  et  de  bagages,  appelée 

tantôt  TK  <7v.ivti  ou  ô%).o;  (}),  tantôt  ffTparô?  (TXôvofopwdç, 
avec  ses  chefs   particuliers  (arparoO  (reeuo'j-oor/oû  âpxov- 

TEç)  (^),  non  seulement  enlevait  à  l'armée  un  grand 
nombre  de  soldats  chargés  de  la  protéger  (*),  et  exi- 
geait une  quantité  double  de  provisions,  mais  encore 
était  une  cause  de  préoccupations  pour  les  soldats 
qui  allaient  quelquefois  jusqu'à  agir  contre  les  ordres 

donnés  (^). 

Le  bagage  était  un  grave  obstacle  à  la  rapidité  des 
marches;  entre  plusieurs  routes^  il  fallait  souvent, 
surtout  en  pays  de  montagnes,  choisir  la  plus  longue 
pour  permettre  au  bagage  de  passer  (^). 

Aussi  les  Grecs,  au  commencement  de  la  retraite, 
n'hésitent  pas  à  brûler  les  tentes  et  les  chars  et  à 
abandonner  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas  indispensable. 
Ce  sacrifice  donnait  plus  de  liberté  à  leurs  mouve- 
ments en  même  temps  qu'il  augmentait  le  nombre 

1.  Anab.  IV,  1,  13.  IV,  2,  20.  III,  2,  21 .  —  De  rep  Laced. 
XI,  2.  —  Cyrop.  VI,  2,  25.  —  Voir  Eiistow  et  Koclily,  gr. 

Kriegstc.  p.  181. 

2.  M.  I,  3,  7.  m,  4,  26.  VI,  5,  3. 

3.  De  rep.  Laeed.  XIII,  4. 

4.  Anab.  I,  10,  3. 

5.  Id.  IV,  1,  13.  IV,  3,  30.  ,       „    ^„ 

6.  M.  m,  2,  27.  IV,  1,  13.  IV,  1,  24.  IV,  2,  29. 


—  72 


des  combattants.  Dans  le  pays  des  Cardiiqùes,  ils  se 
décident  même  à  n'emporter  que  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  et  abandonnent  tout  le  reste,  ainsi  que 
les  prisonniers  (^). 

8)  Place  du  bagage  dans  la  marche,  —  Dans  la 
marche,  le  bagage  demandait  à  être  placé  de  manière 
qu'il  fût  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  l'ennemi  et  en 
même  temps  à  la  disposition  des  soldats  si  le  besoin 
l'exigeait. 

Jusqu'à  la  bataille  de  Cunaxa,  chaque  stratège  avait 
toujours  avec  lui  le  bagage  indispensable  à  sa  divi- 
sion (^).  Cependant,  il  serait  difficile  de  déterminer 
s'il  se  trouvait  à  l'un  des  deux  flancs  de  l'armée,  en 
avant  ou  en  arrière.  Le  jour  même  de  la  bataille,  une 
portion  se  trouvait  dans  le  voisinage,  puisque  les  sol- 
dats  avaient  leurs  armes  sur  des  chars  ou  sur  des 
bêtes  de  somme  (^).  Mais  le  gros  du  bagage,  avec  les 
provisions,  semble  avoir  été  derrière  la  colonne;  en 
effet,  comme  le  dit  Xénophon  {Ânab.  I,  10,  3.  5.  17), 
cette  portion,  avec  son  escorte  de  garde,  se  trouve 
encore  dans  le  camp,  quand  le  roi  de  Perse  y  pénètre. 


est  ce  qui 


1.  Anal,  m,  2,  27.  III,  3,  1,  IV,  1,  12-14. 

2.  Xénophon  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  c' 
résult(î  des  passages  I,  3,  1.  I,  5,  11  ;  d'après  ce  dernier  pas- 
sage, Ménon  et  Cléarqut3  arrivent  à  l'Euphrate  avant  Proxéne 
et  Cyrus  ;  et  cependant  il  y  est  fait  mention  de  leur  camp  et 
de  leurs  tentes. 

3.  Anah.  I,  T,  20. 


Pendant  la  retraite,  quand  les  Grecs  s'avançaient 
en  longue  colonne,  ils  plaçaient  le  bagage  entre  l'avant- 
garde  et  l'arrière-garde  (^)  avec  une  escorte  de  chaque 
côté  (2).  Dans  les  montagnes,  si  pour  forcer  un  pas- 
sage l'avant-garde  ou  une  division  de  l'armée  devait 
prendre  un  autre  chemin  que  rarrière-garde,  c'est 
cette  dernière  qui  devait  prendre  soin  du  bagage  en 
le  recevant  au  miheu  d'elle  (^)  (impedimenta  intra 
legiones  recipiuntur.  Caes.  J5.  g.  7,  67).  De  même, 
quand  il  faut  traverser  des  fleuves,  le  bagage  est  entre 
Tavant-garde  et  Tarrière-garde  (*). 

Dans  la  Cyropédie,  VI,  3, 1,  l'armée  de  Cyrus  marche 
dans  Tordre  suivant  :  !«  éclaireurs;  2^  cavalerie; 
3^  bagage;  4^  infanterie  de  hgne. 

Quand  l'armée  s'avance  en  ordre  de  bataille,  le 
bagage  reste  à  la  queue;  si  cette  place  est  dange- 
reuse, il  se  place  sur  le  flanc  qui  paraît  le  plus  sûr  ou 
qui,  comme  dans  VAnab,  II,  2,  4,  est  protégé  par  un 
fleuve.  Si  ce  n'est  pas  possible,  des  troupes  marchent 
à  côté  du  bagage  pour  le  protéger  et  aussi  pour  le 
cacher  aux  ennemis  (^). 


1.  Anah,  IV,  2,  9. 

2.  CyrojJ.  V,  4,  44  eqq. 

3.  Anab.  IV,  2,  1-13. 

4.  Id.  IV,  3,  15.  26. 

5.  Cijrop.  V,  4,  44  sq. 

l'aumée  grecque 
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Si  l'armée  sort  de  son  camp  pour  aller  combattre,  le 
bagage  reste  dans  le  camp  avec  les  troupes  chargées 

de  le  garder  0) . 
On  a  vu  plus  haut  la  place  du  bagage  dans  le  carré 

(ch.  V,  §  4,  c). 

§  6.  Tactique  de  combat 

Sous  l'influence  des  Dorions,  l'ancienne  tactique  des 
temps  héroïques  avait  subi  de  profondes  modifica- 
tions; la  masse  des  troupes  qui,  à  l'époque  homérique, 
n'avait  souvent  d'autre  rôle  que  de  servir  de  cortège 
aux  chefs  et  de  livrer,  à  leur  exemple,  des  combats 
particuliers,  était   devenue   l'élément  principal  du 
combat.  Les  hoplites,  ou  soldats  pesamment  armés, 
manœuvrant  en  phalanges  compactes,  formèrent  la 
base  de  l'armée.  Comme  le  remarquent  Kûstow  et 
Kôchly  (^),  depuis  les  guerres  médiques  jusqu'à  l'expé- 
dition des  Dix  mille,  c'est  le  combat  des  hoplites  qui, 
seul,  est  décisif;  quelquefois,  les  hoplites  ont  à  leurs 
ailes  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  légère,  mais  il 
y  a,  dans  ce  cas,  trois  combats  distincts;  celui  du 
centre,  seul,  est  le  principal,  les  deux  autres  sont  si 
peu  importants  que  les  historiens  ne  prennent  souvent 
pas  la  peine  de  les  mentionner.  Avec  l'expédition  des 

1.  ^naJ.  VI,  4,  21.  VI,  5,  3. 

2.  lliistow  et  Koo>W.  gr.  Kr^gni',  p.  1 12  aqq. 
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Dix  mille,  ce  qui  marque  le  progrès  de  la  tactique  de 
combat,  c'est  précisément  l'union  plus  étroite  des 
différentes  armes  constituant  l'armée  grecque,  leur 
action  commune  pour  obtenir  la  victoire.  C'est  grâce 
à  cette  nouvelle  tactique^  perfectionnée  encore  par 
Épaminondas,  que  les  Thébains  triomphèrent  à  Leuc- 
très  et  à  Mantinée  des  Spartiates  et  de  la  vieille  pha- 
lange dorienne. 

1)  Ordre  de  bataille.  -  A  l'approche  de  l'ennemi, 
que  l'armée  se  trouve  campée  ou  en  marche,  le  com- 
mandant en  chef  désigne  l'ordre  de  bataille  dans 
lequel  on  devra  s'avancer  ou  se  ranger  en  présence  de 

l'ennemi  {d;  iià/jov  7(A/Jrrj'xt,  TuvràrrcTOat,  raoaTàTT£(7Ôat, 

KVTtTrapaTàTTÊTÔat)  (^). 

a)  Les  hoplites,  dont  le  rôle  est  de  soutenir  l'at- 
taque principale,  commencent  par  débarrasser  leur 
bouclier  de  son  enveloppe  protectrice  et  à  se  parer 
eux-mêmes  le  mieux  qu'il  leur  est  possible.  (Les  La- 
cédémoniens  ornaient  leur  tête  d'une  couronne  (2), 
comme  le  fait,  par  exemple,  Chirisophos,  dans  YAnab. 
IV,  3,  17.)  Puis  ils  s'avancent  en  phalange  compacte, 
c'est-à-dire  en  ordre  de  combat.  (Voir  ch.  iv,  §  6.) 

La  profondeur  ordinaire,  comme  on  l'a  vu  plus  haut 
(ch.  IV,  §  6)  était  de  8  hommes;  cependant,  suivant  les 

L  Anah.  I,  7.  1.  I,  2,  15.  L  3,  11.  —  Cf.  IV,  8,  9. 
^  2.  Xon.  Z>e  rei?,  Laced.  od.  Haase,  p.  197.  Kat  iinSi-Jx  Axa-- 
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circonstances,  la  profondeur  pouvait  être  plus  consi- 
dérable  et  le  front  plus  étroit  (èttI  ttoBov;  .z.^yi^hov;). 
Pour  éviter  d'être  débordé  par  les  ailes  de  l'ennemi, 
on  pouvait  aussi  restreindre  la  profondeur  et  étendre 
la  ligne  de  front  {Itt'  aHywv  T£T«v^évo';ç  Ih^t)  (^). 

Les  premiers  rangs  se  plaçaient  de  manière  à  être 
prêts  à  une  attaque  immédiate  (fig.  28,  pi.  n);  les 
derniers  rangs,  qui  probablement  tenaient  leur  lance 
droite  ou  la  faisaient  reposer  sur  les  épaules  des 
hommes  placés  devant,  n'avaient  qu'à  se  maintenir 
solidement,  à  appuyer  les  rangs  antérieurs  s'ils  étaient 
pressés,  à  les  pousser  en  avant  et  à  les  remplacer  au 

besoin  (-). 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  place  qu'occupait  le 

général  dans  Tordre  de  combat  pas  plus  que  dans 

l'ordre  de  marche;  les  énoxnotarques  étaient  dans  le 

rang,  mais  toujours  à  l'aile  droite  du  premier  rang  de 

leur  énomotie;  les  pentécontères  étaient  dans  l'ordre 

de  bataille  probablement  placés  au  premier  rang  dans 

les  intervalles  des  pentécosties,  à  l'aile  droite  0- 

La  phalange  comprend  deux  ailes,  la  droite  et  la 

gauche    (tô  Jsaov   y.al  TÔ  eOwvv^^ov,  S.-ent.  rioa;);   et  un 

centre  (to  asTov)  (•*). 


b)  L'infanterie  légère  est  disposée  diversement  sui- 
vant les  circonstances,  tantôt  en  avant  de  la  phalange, 
tantôt  en  arrière,  tantôt  à  une  seule  aile,  tantôt  sur 
les  deux  en  même  temps.  Quelquefois,  elle  se  trouve 
partagée  en  trois  corps  dont  deux  aux  ailes,  un  autre 
devant  le  centre  (^).  Dans  VAnabase^  V,  4,  22,  les 
troupes  légères  se  trouvent  réparties  dans  les  inter- 
valles des  colonnes  de  compagnies  (-). 

c)  La  cavalerie  occupe  aussi  diverses  places.  Dans 
VAnabase,  VI,  5,  28,  elle  se  trouve  à  l'aile  droite.  Dans 
VAnabase,  I,  8,  5,  les  cavaliers  paphlagoniens  de  la 
cavalerie  de  Cyrus  sont  à  l'aile  droite  à  côté  des  pel- 
tastes  grecs,  les  autres  à  l'aile  gauche. 

Cette  disposition  fixe  de  combat  fut  abandonnée 
par  les  Grecs,  sur  la  proposition  de  Xénophon,  dans 
l'engagement  contre  Pharnabaze.  On  forma  trois  divi- 
sions de  réserve  de  200  hommes  chacune  que  l'on 
plaça  à  une  distance  d'un  plèthre  derrière  les  deux 
ailes  et  derrière  le  centre.  Mais  Xénophon  ne  dit  pas 
si  ces  troupes  de  réserve  prirent  part  au  combat  (^'), 

2)  Le  combat,  —  a)  Quand  l'armée  a  pris  ainsi  ses 
dispositions,  on  sacrifie  aux  dieux,  car  on  ne  marche 


1.  Anah.  IV,  8,  11. 

2    Haasc,  au  mot  pludanx,  p.  416. 

3.  Rûstovv  et  Koclily,  gr.  I&icgsw.  p.  121 

4.  Anah.  I,  2,  15. 


1.  Â7iah.  IV,  8,  16. 

2.  Eiistow  et  Kùclily,  gr.  Kricgsw.  p.  130  8q.  et  p.  158. 

3.  Anah.  VI,   5,    1-32.  —  Riistow  et  Kùclily,  gr,  Kriegsw. 
p.   157. 


m 
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guère  au  combat  que  si  les  auspices  sont  favorables  (^). 
Le  général  harangue  alors  ses  troupes,  puis  donne  le 
mot  d'ordre  (crvvG-/3^a)  aux  hommes  de  l'aile  droite. 
Ce  mot  d'ordre,  chuchoté  à  l'oreille,  passe  ainsi  jus- 
qu'à l'aile  gauche  pour  revenir  ensuite  à  l'aile  droite 

(àvraTTScytc^oTO,  noLpépyjzui  ^zmepo^j)  (-).  On    choisissait  tOU- 

jours  des  mots  d'heureuse  signification  et  de  bon 
augure,  surtout  des  noms  de  divinités  sous  la  pro- 
tection desquelles  on  se  plaçait.  On  prenait  ordinai- 
rement le  nom  simple  du  dieu;  quelquefois  on  y  ajou- 
tait, soit  sans  liaison,  soit  à  l'aide  de  xat,  celui  d'un 
autre;  par  exemple  :  Zeù;  twt-ào  y.cd  Nr/.yj  (cf.  Plut.  De- 
metr.  29).  Zîù;  fr^rho  désigne  le  dieu  puissant  qui  sauve 
du  danger  et  dont  les  Grecs  aiment  à  invoquer  la  pro- 
tection; Nr/.Y3  fait  songer,  soit  à  la  fameuse  statue  de 
Phidias  représentant  ces  deux  divinités,  soit  à  Zeus  et 
à  Athéné  Nice.  Dans  le  chap.  VI,  5,  25,  on  choisit 


1.  Ces  sacrifices  prccédant  les  batailles  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  VAnah.y  probablement  parce  que  le  voisina^^e  de 
l'ennemi  en  empêche  la  célébration.  Le  sacrifice  cité,  I,  8,  15, 
doit  être  regardé  comme  celui  qu'il  est  d'usage  de  célébrer 
au  moment  de  lever  le  camp  (voir  ch.  v,  §  1).  —  Cependant 
avant  les  incursions  ou  d'autres  entreprises  de  ce  genre  on 
sacrifie,  Anah.  II,  2,  3.  IV,  3,  19.  6,  23.  VI,  4,  9.  13.  5,  2. 
6,  36.  Vn,  2,  17.  —  Dans  VÀiiah.  IV,  8,  16,  des  prières  sont 
inentionnées  au  lieu  de  sacrifices.  —  On  trouve  une  descrip- 
tion détaillée  d'un  combat  dans  la  Ci/rop.  III,  3,  58-63.  — 

Cf.  vn,  1,  25. 

2.  Anah.  YI,  5,  25.  I,  8.  16.  VIT,  3,  14.  --  Virg.  JEn. 
VII,  637  :  It  tessera.  —  Voir  W.  H.  Rosclier,  sur  l'usage 
du  (TXjd'CiioL,  dans  le  Jahrb. /.  PJiilolog.  «.  Pàdag.  1879. 
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pour  mot  d'ordre  ùpoLyjn;  -^y^y^v,  parce  que,  pour  les 
Grecs,  c'était  le  guide  idéal  qui  devait  les  conduire 
dans  ces  pays  lointains  qu'il  avait  lui-même  parcourue, 
en  vainqueur.  Xénophon  explique  (VII,  3,  39)  pourquoi 
on  prit  pour  mot  d'ordre  'A©r,vata. 

b)  A  une  certaine  distance  de  l'ennemi,  le  général 
entonne  le  péan  que  toute  l'armée  accompagne  en 
invoquant  le  dieu  Ares.  Alors  les  soldats  s'avancent 

(«év«£,    eTTtsvat,    7r/>oo-ày£tv,   TroosvsTÔat    Inl  to-j;  Tzolîuiovç)   en 

s'exhortent  mutuellement  (7ra/oa/.a"X£tv) ,  tout  d'abord 
lentement,  au  pas,  et  autant  que  possible  en  gardant 
leur  ligne  (^). 

Les  hophtes  tiennent  leur  lance  toute  prête,  les 
peltastes  enroulent  la  lanière  autour  de  leur  javelot, 
les  archers  arment  leur  arc,  les  frondeurs  ont  leur, 
gibecière  {^LfQipoi)  garnie  de  projectiles  et  préparent 
leur  fronde  (^). 

Quand  enfin  les  armées  sont  en  présence  l'une  de 
l'autre,  les  trompettes  sonnent  l'attaque  (o-a)>;r«Çctv, 

<7ï3aatv£tv  tô  7ro).epxov,   (rr^pLOLlvciv  t>7   (TÔCkTnyyi),  AlorS,  SOUS 

cette  sonnerie  éclatante  et  en  poussant  le  cri  de 
guerre  :  l).e>.£0  et  à>aAà,  les  soldats  s'élancent  au  pas  de 
course   (c^oof^w   ôoaâv).    Los   hoplites    abaissent   leurs 


1.  Anah.  VI,  5,  24.   IV,  8,    11.  16.  VI.  5,  11.  17.  I,  8,  18. 
V,  4,  24.  26.  VI,  5,  25. 

2.  Td.  V,  5,  25.  IV,  3,  28.  V,  2,  12  sq. 
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lances  (x.a^tévat,  TroogànsTÔat  z%  o7r).a,  infeusis  ou  m/bs/is 
hastisprovolare),  d'autres  les  heurtent  contre  les  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux  ennemis,  et  les  troupes 
légères  lancent  leurs  traits.  L'ennemi  attend  rarement 
le  choc  ;  il  s'enfuit  {iy^yMm  xal  ^«Oyu)  avant  même  que 
les  traits  l'atteignent,  et  on  se  met  à  la  poursuite  des 
fuyards  (^).  Si  l'adversaire  soutient  l'attaque  (^Tro^êvct) 
et  accepte  le  combat  {^ix^^-^h  "'?  X'^?^^  (?6xsTat),  les  ho- 
plites des  deux  armées  cherchent  à  se  frapper  de  leurs 
lances  (voir  fig.  33,  pi.  III)  et  à  rompre  la  ligne  ennemie 
(c?(a/.d7rr£tv)  C^).  Los  lauCos  viennont-elles  à  se  briser, 
alors  commence  ce  qu'Archiloque  appelle  :  le  travail 
douloureux  des  glaives  (^). 

c)  Quelquefois  ce  sont  les  troupes  légères  qui,  dé- 
ployées en  tirailleurs,  engagent  d'abord  le  combat  (*); 


1.  Cependant,  dans  les  combats  livrés  entre  Grecs  la  pha- 
lanse  victorieuse  est  peu  disposée  à  poursuivre  les  fuyards, 
surtout  si  elle  ne  possède  ni  cavalerie  m  infanterie  egere 
C'est  que,  suivant  la  remarque  de  RiJstow  et  Koclily,  les 
batailles  de  cette  époque  sont  plutôt  des  duels  de  masse  que 
des  combats  d'extermination  :  on  lutte  pour  rester  maître  du 
champ  de  bataille  ;  élever  un  trophée  et  ensevelir  ses  morts 
est  le  signe  de  la  victoire  bien  plus  que  l'anéantissement  de 

l'adversaire.  ^,^        ,r    ^r  o    i^   \ji   r, 

2.  Anah.  I,  2,  17.  IV,  3,  29,  31.  IV,  7    15    V   2,  H    VI    o, 
26  sqq.  I,  2,  9.  I,   8,    19.    VI,   5,    17.    I,    8,    10.  I\,  8,  11. 

3.  Archil.  fra.^  3,  dms  Schneidewm,  BeJ.^.  172  :  Ç.cpscov  ^. 
;.o)..^Tovov  s^TSTol  sp^.v.  -^  Cf.  Hérod.  VII,  221    I^v.  ÏI,  16 
pugna  jam  in  manus]  jam  ad  gladios,  uhi  Mars  est  atrocxssimus , 
venerat.  —  Sali.  Cat.  60  :  gladi'is  rcs  gerittir. 

4.  Voir  plus  haut,  chap.  iii,  §  5  et  Anah,  V,  2,  lU. 
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par  une  course  rapide,  ils  s'élancent  suivis  des  ho- 
plites et  mettent  l'ennemi  en  fuite.  Dans  l'engagement 
avec  Pharnabaze  (^);  ils  sont  obligés  de  plier  devant  la 
cavalerie  et  l'infanterie  bithyniennes;  mais  les  hoplites 
les  remplacent  et  l'ennemi  prend  la  fuite,  poursuivi 
de  nouveau  par  les  peltastes  et  la  cavalerie  qui  le  met 
dans  une  complète  déroute. 

d)  Après  la  défaite  (j^TT/jô^rvat  zn  it-^^xf}^  -zpinz^^oLi),  si  l'on 
renonce  à  poursuivre  les  vaincus  ((?t&)/£iv,  è'^éTTcTÔat);  ou 
qu'on  doive  abandonner  le  combat,  on  donne  le  signal 
de  la  retraite  («vazaXstTÇat  -ri  Gàlmyyt,  receptîii  canere) 
et  on  se  retire  («7ro;^wo£rv,  «Trorpé/stv,  pedem  referre). 
Craint-on,  pendant  la  retraite,  une  attaque  de  l'ennemi, 
on  s'éloigne  pas  à  pas  {ItzI  nô^oL  rj,v%yMpziv)  {^)  en  faisant 
front  vers  lui;  puis,  dès  qu'on  est  hors  de  portée  des 
traits,  on  fait  demi-tour  et  on  accélère  la  retraite  (^). 


1.  Anah.  V,  4,  22.  VI,  5,  26. 

2.  Anah.  I,  2,  9.  VI,  5,  26.  I,  8,  19.  VI,  5,  18.  V,  i,  21. 
IV,  1,  22.  V,  7,  16.  VI,  5,  17.  V,  2,  6  sqq.  VII,  6,  5.  V,  2,  32. 

3.  Cyrop.y  VII,  5,  6.  —  Haase,  au  mot  phalanx^  p.  417, 
fait  du  combat  Spartiate  la  description  suivante  :  «  Immé- 
diatement avant  la  bataille,  l'ennemi  était  déjà  en  vue,  qu'on 
C('d('»brait  encore  des  sacrifices,  et  ce  n'était  pas  seulement  à 
Arti'mis  Agrotcra  qu'on  immolait  une  elirvro,  on  lionorait 
aussi  les  Muses  et  Êros  ;  le  roi  et  son  escorte  déposaient  les 
armes,  les  flûtes  jouaient  des  mélodies  guerrières  et  toute 
l'armée  se  parait  de  couronnes.  Les  Muses  devaient  donner 
la  justesse  et  le  calme  aux  mouvements  et  Eros  inspirer  la 
fidélité  envers  les  compagnons  (Plut.  Arlst.  17.  Haase  ad 
Xen.  De  rep.  Laced.  XI,  4  [XIII,  8]).  Tous  les  signes  exté- 
rieurs de  l'allégresse  et  du  courage  :  une  longue  chevelure, 

l'armée  grecoue  4. 
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Fig.  20 


3)  La  victoire]  le  trophée,  -  Après  avoir  gagné  une 
bataille  ou  échappé  à  quelque  danger  sérieux,  on  offre 
aux  dieux  des  sacrifices  d'actions  de  grâces;  puis, 
comme  marque  de  la  victoire,  on  élève  un  trophée 
(rpoTratov  fjrTifj^i,  TTYj^raTeat)  à  Tondroit  OÙ  Tennomi  a 
succombé  ou  a  pris  la  fuite  (tpéttw,  t^otty})  {}),  Ce  trophée 

des  armes  nettoyées  et  ornées  avec  le  plus  grand  soin,  une 
tunique  couleur  de  pourpre  qui  dissimulait  le  sang  s'echap- 
pant  des  blessures,  des  boucliers  étincelants,  des  casques 
de  mr'tal  ou  de  feutre  orn('s  de  couronnes,  de  longues  lances 
àla])ointe  ac<'r<'e  et  des  glaives  très  courts  (ç^^V/j),  donnaient 
an  guerrier  Spartiate  un  aspect  à  la  fois  joyeux  et  imposant. 
Vainqueurs,  ils  gardent  leurs  rangs  et  poursuivent  l'ennemi 
sans  d('sordre,  ou  bien  ils  détachent  à  sa  poursuite  les  plus 
ieunes  hoplites  ou  de  la  cavalerie  s'ils  en  ont  à  leur  dispo- 
sition ;  même  vaincus,  ils  se  replient  en  bon  ordre  ».  —  Voir 
aussi  à  ce  sujet  Eiistow  et  Kochly,  gr.  Kriegsw.  p.  46  sq. 
1.  Aiiab.  IV,  6,  27.  VI,  5,  32.  VII,  6,  36. 
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était  fait  de  pierre,  de  bois  (^)  ou  d'airain  0,  et,  comme 
le  montre  la  figure  20,  se  composait  ordinairement 
d'un  tronçon  d'arbre,  que  Ton  revêtait  d'une  armure 
complète  et  au  pied  duquel  on  entassait  différents 
débris  du  butin.  On  y  ajoutait  aussi  une  inscription  {^), 

Les  morts  reçoivent  aussitôt  les  honneurs  de  la 
sépulture;  on  élève  un  xsvoTâ^tov  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  n'ont  pu  être  retrouvés  (*).  On  emporte,  quand 
cela  est  possible,  ceux  qui  succombent  pendant  la 
marche  et  on  se  fait  rendre,  pour  les  ensevelir,  les 
cadavres  qui  sont  restés  entre  les  mains  de  Tennemi. 

Les  blessés  et  les  malades  sont  emportés  et  traités 
avec  le  plus  grand  soin;  tandis  que  le  reste  de  l'armée 
est  campée  au  dehors,  on  les  place  dans  les  maisons, 
même  contre  la  volonté  des  habitants,  sous  la  pro- 
tection de  postes  (^). 


1.  Diod.  Sic.  XIII,  24. 

2.  Cic.  De  inv,  II,  23.  , 

3.  La  figure  20  est  empruntée  kV  Elite  des  monuments  céramo- 
graphiques^  de  Lenormant  et  de  Witte,  t.  j,  p.  91  :  Une  Vic- 
toire trace  une  inscription  sur  le  tropln'e.  Peut-être  faut-il 
considérer  comme  un  trophée  le  tertre  de  pierre  <^levé 
(Anah.  IV,  7,  25),  bien  que  Xénophon  ne  lediaopas  expres- 
sément. 

1.  Anah.  VI,  1,  9.  —  Nitsch,  ad  Odyss.  9.  66.  ■—  C.-P. 
Hermann,  Privataltt.  §  10. 

5.  Anah,  IV,  7,  2  sqq.  V,  2,  10  sqq. 
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CHAPITRE  VI 


Caiiipénieiit  et   fortmcatlon 


§  1.  Le  camp 

Xénophon  et  Polybe  sont  à  peu  près  les  seuls  auteurs 
qui  nous  donnent  quelques  indications  sur  le  mode  de 
campement  des  Grecs,  et  ces  renseignements  man- 
quent souvent  de  précision  (*). 

1)  Disposition  et  organisation  du  camp.  -  Dans  les 
marches  ordinaires,  on  faisait  halte  vers  4  ou  5  heures 
de  l'après-midi  et  Ton  établissait  aussitôt  le  camp 
((iT|.c4T07rcd^^s(7ô«t)  s'il  Wj  avalt  pas  de  ville  ou  de  village 
assez  grands  pour  contenir  Tarmée  tout  entière;  être 
campé  se  dit  xaô^^eat.  Immédiatement,  on  déchargeait 
les  bôtus  de  somme  et  on  élevait  les  tentes  (a/vjvrj). 
Elles  étaient  recouvertes  de  peaux,  disposées  en  files 
pour  chaque  division  de  Tarmée  {')  et  séparées  Tune 

1.  Xén.  De  rcp.  Laced.  XII.  -  ^'^''^T'-  î;,^'  "^'  '^n^rJi 
YIII    5    -  Folyh.  VI,  42.  V,  20,   18.  XVIII,  1.  —  Q.  Curt. 

IV,  b,  —  Voir  Saglio,  Dict.  des  Antlq,,  au  mot  ca.^tra 

2.  Anah.  I,  5,  10.  IV,  4,  8  sq,  IL  2,  20.  4,  15.  III,  1,  3,  ii. 

V.  7,  21.  T.  5,  12.  III,  l,  32, 
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de  l'autre  par  des  intervalles  nécessaires  pour  placer 
les  armes  et  préparer  la  nourriture  (^). 

On  ne  sait  pas  le  nombre  de  soldats  qui  logeaient 
sous  la  même  tente;  il  est  certain  cependant,  d'après 
VAnah.  I,  5,  12,  que  le  stratège  avait  une  tente  pour 
lui  seul  (-). 

Sur  la  forme  et  l'organisation  intérieure  du  camp, 
VAnabase  donne  peu  de  détails;  c'était  probablement 
des  castra  quadrata;  peut-être  aussi,  parce  que  la  majo- 
rité des  mercenaires  venaient  du  Péloponèse,  était-ce 
la  forme  circulaire  recommandée  par  Lycurgue: 
c(  comme  les  angles  d'un  quadrilatère  résistent  mal  à 
l'ennemi,  il  faisait  camper  son  armée  en  cercle,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  défendue  par  une  montagne,  ou 
qu'elle  n'appuyât  ses  derrières  à  une  place  fortifiée  ou 
à  un  fleuve  »  {De  rep.  Lac.  XII).  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  les  troupes  campaient  dans  un  ordre  déterminé 
et  par  loches  (^). 

• 

1.  Dans  la  Cyrop.  VIII,  5,  3-14,  Xénophon  décrit  l'inté- 
rieur d'un  camp,  mais  probablement  tel  qu'il  aurait  dû  être. 
«  Cyrus,  dit  Sa,<;lio  [Bict.  des  Àntiq.)^  accordant  aux  Grecs 
une  grande  confiance,  avait  peut-être  suivi  leur  inspiration 
sur  ce  point.  En  outre,  Xénophon  a  décrit  ces  dispositions 
avec  complaisance  comme  s'il  en  était  l'auteur,  et  on  remar- 
quera l'analogie  qu'elles  présentent  avec  les  prescriptions  de 
Lycurgue  [De  rep.  Laced.  XII).  »  —  Les  armes  étaient  pla- 
cées à  l'extérieur  du  (amp.  Anah.  I,  5,  17. 

2.  Cyrop.  II,  1,  25  :  une  tente  contient  100  liommes.  La 
tente  du  gc'nc'ral  s'élevait  un  centie,  où  aboutissaient  toutes 
les  rues  du  camp. 

3.  Anah.  II,  2,  20.  V,  5,  21.  III,  1,  32.  IV,  1,  8. 
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Devant  le  camp  il  7  avait  une  place  spéciale,  appelée 
simplement  rà  or^a,  où  l'on  déposait  les  armes.  Les 
camps  de  grande  dimension  avaient  un  emplacement 
réservé  aux  assemblées;  là  se  dressait  un  autel  où 
s'accomplissaient  les  actes  solennels  (rô  fxsTov)  (^)  ;  il 
y  avait  encore  une  place  pour  le  marché  où,  sous  l'ins- 
pection des  àyooavdptot,  OU  achetait  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  (voir  plus  bas,  §  2,  subsistances).  Le  blé  et 
le  vin  étaient  apportés  par  des  marchands,  la  plu- 
part de  Lydie,  à  qui  les  soldats  vendaient  leur  part 

du  butin  (^). 

Le  camp  des  Grecs  n'était  pas  fortifié.  Une  exception 
à  cette  habitude  est  mentionnée  (VI,  5,  1,)  mais  elle 
trouve  son  exphcation  dans  ce  fait  que  les  Grecs 
séjournent  longtemps  dans  leur  camp,  qu'ils  font  de 
là  quelques  incursions  dans  le  pays  et  qu'ils  doivent 
s'assurer  un  abri  contre  des  attaques  soudaines  (^). 
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2)  Repas  du  soir.  —  Quand  l'installation  du  camp 
est  terminée  et  les  armes  déposées  au  lieu  indiqué,  les 
compagnons  de  tente  préparent  le'repas  (tô  ^ûnvov)  après 
s'être  procuré  du  bois  dans  les  environs  en  même 
temps  que  du  fourrage  pour  les  bêtes  de  somme  (^). 
Après  le  repas  on  distribue  le  mot  d'ordre,  et  s'il  y  a 
lieu,  on  donne  les  ordres  pour  un  départ  nocturne, 
puis,  vers  le  coucher  du  soleil,  on  étabUt  les  postes  de 
nuit  (^).  Les  autres  soldats  quittent  leur  vêtement  de 
dessus  (Xénophon,  dans  VAnab-  IV,  4,  12,  est  yv/zvd;  (^) 
en  bivouac)  et  au  signal  donné  («vaTrauo-Ti&otov)  se  livrent 
au  repos  (*). 

3)  Postes  de  nuit.  —  Outre  les  avant-postes  et  les 
sentinelles  disposées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du 
camp,  on  envoie  encore,  suivant  les  circonstances, 
quelques  soldats  en  reconnaissance,  qui  reçoivent  égale- 
ment un  mot  d'ordre  (^).  La  nuit  est  partagée  en  3 


1.  id.  m,  2, 1. 

2.  Id.  I,  5.  6. 

3.  Pohjh.  VI,  42  :  «  Los  Grecs,  à  propos  des  camps,  con- 
sidèrent comme  très  important  d'en  établir  Passiotte  en  raison 
de  la  force  des  positions;  ils  évitent  ainsi  la  peine  de  creuser 
des  fossés.  Ils  adoptent  aussi  que  les  fortifications  artiti- 
cielles  ne  valent  pas  celles  qu'offre  la  nature.  Par  suite,  ils  sont 
obligés  de  clianger  complètement  la  forme  de  leur  installa- 
tion°en  se  guidant  sur  la  configuration  du  sol  et  en  faisant 
varier  chaque  fois  les  dimensions  suivant  les  diiî'érents  ter- 
rains. 11  en  résulte  que  chacun  est  incertain  relativement  a 
i'emidacement  que  doivent  occuper  et  lui-même  et  le  corps 
dont  il  fait  partie.  Les  Romains  préfèrent  prendre  la  peine 
de  creuser  des  fossés  et  d'exécuter  les  travaux  nécessaires 


I 

I 


pour  conserver  leur  liberté  d'action  ainsi  que  l'avantage 
d'avoir  une  installation  unique  connue  de  tous  et  de  forme 
invariable.  i> 

1.  Aiiab    yi,  4,  26.  II,  4,  11. 

2.  Cyrop.  VIII,  5,  8.  IV,  1,  1-7.  IV,  5,  3-5.  V,  3,  44  sq. 
—  Amih.  VI,  3,  21.  VII,  3,  31.  —  Voir  Riistow  et  Knchly, 
[/)'.  Krierjsw.  p.   195. 

3.  L'adjectif  yL»avô;  peut  avoir  trois  sens  :  P  nu;  2°  légè- 
ment  vêtu,  sans  tunique;  3<*  sans  armes  défensives. 

4.  Les  Spartiates,  après  le  repas,  offraient  un  sacrifice  aux 
dieux  et  chantaient  jusqu'au  coucher. 

5.  Anah,  II,  4,  23.  V,  1,  9.  —  Cyrop,  IV,  1,  1.  —  Anal. 
VII,  3,  34. 
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veilles  dont  la  durée  varie  suivent  l'époque  de  Tannée 
où  l'on  se  trouve.  La  première  commence  à  l'entrée 
de  la  nuit  et  dure  jusqu'à  minuit  ;  la  deuxième  jusqu'au 
crépuscule;  la  troisième  jusqu'au  moment  du  départ. 

On  ne  peut  dire  s'il  y  avait  dans  le  camp,  comme 
dans  les  places  fortes,  des  rondes  d'inspection. 

Durant  toute  la  nuit  des  feux  restaient  allumés  dans 
le  camp;  c'est  ce  qui  résulte  du  passage  deïAnab,  VI, 
3;  20  sq.,  où  l'on  mentionne  leur  extinction  dans  le 
but  de  tromper  l'ennemi.  Dans  VAnab,  VII,  2,  18 
Xénophon  parle  de  l'habitude  qu'ont  les  Thraces  d'allu- 
mer des  feux  en  dehors  du  camp  et  même  assez  loin 
des  postes,  et  il  la  recommande  aussi  dans  la  Cyro- 

pécUe,  III;  3,  25  (0. 

En  cas  d'alarme  ou  d'une  arrivée  soudaine  de 
l'ennemi,  les  soldats,  soit  au  signal  (g-yî^siov)  donné  proba- 
blement par  la  corne  recourbée  (pi.  III,  flg.  32)  {fjniiv.bît 
TM  xâoaTt,  70  y.Épa:  (Tïî/zatvsO,  soit  au  Commandement  des 

chefs  (Tracay/éV/siv  st;  rà  oTTAa,  */c>.£U£tv  im  rà  07r"Xa)  C^),  SOit 

de  leur  propre  mouvement,  courent  aux  armes  {il;  Ta 
bnloL  T^é/jtv)  (^),  et  après  que  l'on  a  fortifié  les  postes, 
passent  la  nuit  tout  armés  (iv  zoïç  c7r)/>tç  vyxTsosvetv  ==  in 
arynis  exctibare,  Caes.  B,  y.  7,  11). 

1.  Voir  Xcn.  Hell.  VI,  2,  29.  —  Hlpparcli.  IV,  11.        , 

2.  Dans  VÂ7iabase  ces  ordres  ne  sont  donnes  que  de  jonr 
et  ne  sont  ici  mentionnes  que  pour  l'ensemble.  Anal.  I,  5,  13. 

Uell.  II,  3,  20. 

3.  Anah.  VI,  4,  27. 
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4)  Notification  des  ordres  dmis  le  camp,  —  Le  héraut 
était  chargé  de  toutes  les  notifications  des  ordres; 
c'était  lui  qui  convoquait  l'armée  en  assemblée  et  qui 
indiquait  l'heure  du  départ.  Souvent  aussi,  surtout  pour 
tromper  l'ennemi  posté  dans  le  voisinage,  on  faisait 
donner  les  signaux  par  la  trompette  (^).  Ou  bien  encore, 
le  commandement  se  transmettait  de  bouche  en 
bouche,  si  on  ne  voulait  pas  qu'il  fût  entendu  par  les 
ennemis  (^). 

5)  Occupations  de  la  journée.  —  Si  l'on  doit  séjour- 
ner plusieurs  jours  dans  le  même  campement,  on 
établit  même  de  jour  des  sentinelles  et  des  postes 
avancés.  Ce  sont  eux  qui  reçoivent  les  parlementaires 
ennemis,  toute  négociation  devant  se  passer  en  dehors 
du  camp  (^). 

Dans  le  camp,  la  journée  n'est  pas  seulement 
employée  aux  apprêts  des  repas  et  aux  exercices  mili- 
taires; on  célèbre  aussi  les  fêtes  nationales  par  des 
sacrifices  et  des  jeux  (*).  Après  une  victoire  ou  quand 
on  a  échappé  à  un  grave  péril  on  se  livre  à  des  réjouis- 
sances de  toutes  sortes  qui  se  prolongent  quelquefois 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  On  peut  voir  dans 
VAnab.  VI^  1,  9,  la  description  d'une  nuit  de  fête  (^). 

1.  A7iah.  II,  2,  1. 

2.  Voir  plus  haut,  ch.  iv,  §  3^.  —  Rûstow  et  Kuchly,  gr, 
Kriegsir.  p.  195. 

3.  Anab.  V,  1,  9.  7,  21.  II,  3,  2. 

4.  Id.  I,  2,  10. 

5.  Voir  Rûstow  et  Koclilv,  yr.  Kriegsw.  p.  191. 
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§  2.  —  Subsistances 

Les  vivres  (tîtoç,  iTn-zri^BLoi,)  étaient,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  transportés  à  la  suite  de  Farmée  sur  des 
chars  et  par  des  bêtes  de  somme,  et  mises  en  vente 
par  des  marchands  sur  la  place  du  marché  dans  le 
camp  (voir  ch.  VI,  §  1,  lo)  sous  Tinspection  des  àyopa- 
vdfxot  (^)  ;  cependant,  surtout  dans  la  marche  vers  Baby- 
lone,  c'est  pendant  les  jours  de  repos  que  l'on  renou- 
velait les  provisions.  Elles  furent  achetées,  aussi  long- 
temps que  les  habitants  de  la  contrée  que  l'on  traver- 
sait ouvrirent  leur  marché.  Même  pendant  la  retraite 
les  Grecs  achetèrent  leurs  vivres,  tant  qu'ils  eurent 
de  l'argent  et  qu'il  y  eut  du  blé  à  vendre  {^)  (àyooàv 
ncL-^A/jtv,  àyo;.àKnv,  àyopùi^z^rOoLt)  (^).  Ce  u'cst  quo  quand 
l'argent  manqua  qu'ils  prirent  de  force  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Le  soir,  après  avoir  fait  halte,  on  partait  à 
la  recherche  du  butin  (xae'  àpTrayrjv.  i;ré  ).s[av  Hiévai,  ou 
simplement  l^uvat,  ou  encore  Uv7.i  Inl  rà  imr-hhtci),  et 
on  pillait  et  on  rapportait  tout  ce  qui  tombait  sous  la 
main  («ystv  xai  fiozrj).  Cos  expéditions  se  faisaient  soit 

L  Les  àvopavopiot  [Ànah.  V,  7,  2,  23,  29)  faisaient  la  polîcd 
du  marché.  —  Voir  Hermaim,  Staalsaltt.  §  150.^  Pi-ivataltt. 

S  59,  10. 

*    2.  Dans  VÂnah.  II,  l,  6,  les  Grecs  ne  se  nourrissent  abso- 
lument que  de  viande. 
3.  Anah.  I,  3,  H.  5,  10. 
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par  bandes  dispersées,  et  par  suite  plus  exposées  aux 
coups  de  l'ennemi,  soit  par  troupes  en  bon  ordre;  dans 
ce  cas  une  partie  des  soldats  et  des  serviteurs  {âopv- 
fôpot)  étaient  munis  de  perches,  de  sacs,  d'outrés  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  transporter  le  butin  (^). 

Tout  le  butin  qui  n'était  pas  d'une  utilité  immédiate 
pour  l'entretien  de  la  vie,  comme  les  chevaux,  les 
objets  d'or  et  d'argent,  formait  le  bien  commun  de 
l'armée  (tô  y.oivôv).  On  s'en  servait  pour  les  dépenses 
communes,  par  exemple  pour  payer  les  guides,  le 
batelier,  pour  acheter  des  armes  (*). 

Chaque  fois  que  l'occasion  se  présentait,  on  vendait 
le  butin,  et  les  Lacédémoniens  avaient  à  cette  inten- 
tion des  gens  appelés  >a'^u/)07rw)«at  (^)  :  Targent  qu'on  en 
retirait  était  distribué  entre  les  soldats  à  la  fin  de  la 
guerre.  C'est  ce  que  firent  les  Grecs  à  leur  arrivée  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin.  Avant  la  distribution  on  en 
retirait  pour  les  dieux  un  dixième  que  Ton  donnait  à 
garder  (fvl'XTTuv)  aux  stratèges  (^).  Ceux-ci  en  faisaient 
faire  des  objets  pieux  revêtus  d'inscriptions  rappelant 
le  nom  du  donateur  et  l'occasion  du  présent  ;  quelque- 
fois ils  achetaient  un  terrain  sur  lequel  ils  bâtissaient 


1.  Anah.  y,  5,  16.  II,  6,  5.  V,  5,  13.  VI,  5,  21.  V.  1,  17. 
V,  2,  1.  Y,  1,  6,  VI,  4,  23. 

2.  Id.  IV,  7,  27.  V,  1,  12.  III,  3,  18. 

3.  De  rep.  Laced.  XIV,    11.  —  Hell.   IV,   1,  26.  —  Anah, 
VII,  7,  56.  Afj.  1,  18. 

i.  Anah.  V,  3,   1. 


un  temple  et  un  autel  et  consacraient  le  dixième  du 
revenu  à  la  célébration  de  sacrifices  solennels  (^). 


§  3.  —  Villes  fortifiées  de  la  Grèce 

Depuis  les  guerres  médiques,  la  plupart  des  villes 
grecques,  à  l'exception  de   Sparte,  avaient   été,   à 
l'exemple  d'Athènes,  entourées  de  fortifications.  Les 
anciennes  acropoles,  autrefois  les  seuls  points  forti- 
fiés des  villes,  ne  furent  plus  que  des  citadelles  au 
sens  propre  du  mot.  Toutefois,  jusqu'à  Alexandre,  la 
poliorcétique  grecque  fait  peu  de  progrès.  Dans  les 
guerres  entre  les  peuples  de  la  Grèce  on  trouve  peu 
d'exemples  de  sièges  de  grande  ville.  Athènes  est 
prise  par  les  Spartiates,  mais  elle  succombe  plutôt 
par  trahison  et  par  la  famine  qu'à  la  suite  d'un  siège 
véritable.  On  trouve  quelques  petites  places  sur  les 
frontières,  par  exemple  Panactos,  Œnoé  et  Phylé  sur 
celles  de  l'Attique,  Ion  et  Leuctres  sur  celles  de  la 
Laconie  au  temps  de  l'invasion  d'Épaminondas  ;  mais 
ce  sont  des  postes  d'observation  bien  plus  que  des 
places  fortes  pour  arrêter  l'ennemi.  Parmi  les  places 
de  quelque  importance,  il  faut  signaler  celles  que  l'on 
établissait  sur  le  territoire  même  de  l'ennemi  et  qui 

î.  Hermaim,  GottesdknstL  Altt.  %  8,  15.  20,  1.  21,  19. 
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étaient  une  menace  perpétuelle  pour  l'adversaire  : 
telles  étaient  Pylos  et  Décélie  (^). 

1^  Mur  d'enceinte,  —  Le  mur  d'enceinte,  fait  de 
pierres,  quelquefois  de  briques,  suivait  le  contour  de 
la  ville.  Sa  hauteur  et  sa  largeur  étaient  fort  va- 
riables. Les  murs  du  Pirée  étaient  assez  larges  pour 
laisser  passer  deux  chars  de  front  (-).  Les  murs  étaient 
ordinairement  couronnés  de  créneaux  (è7ràA?£t;)  d'une 
épaisseur  de  quelques  pieds  seulement  pour  permettre 
aux  défenseurs  de  se  mouvoir  librement  derrière  eux. 
De  distance  en  distance,  à  peu  près  à  une  portée  de 
flèche,  s'élevaient  des  tours  formant  saillie  sur  le  mur. 
Ordinairement  c'est  au-dessous  des  tours  qu'étaient 
les  portes  (^).  Il  n'y  avait  pas  toujours  de  fossé,  car 
les  murs  étaient  construits  et  ne  consistaient  pas 
seulement  en  un  amoncellement  de  terre.  On  en 
trouve  cependant  en  cas  de  siège  pressant.  De  la  terre 
que  l'on  retire  on  construit  une  sorte  de  glacis  (ttoo- 
Tzt/tTij.ct.)  ;  et  entre  ce  glacis  et  le  mur  de  la  ville  se 
trouvait  aussi  un  chemin  abrité  pouvant  servir  aux 
opérations  (^). 

2^  Organisatmi  intérieitre.  —  La  division,  qui  régnait 
dans  presque  toutes  les  villeS;  favorisait  singuhère- 

1.  Voir  Riistow  et  Koclily,  gr.  Kriegsir.  193  sqq. 

2.  ïhucyd.  I,  93. 

3.  Tlmcyd.  II,  17. 

4.  Philon,  V,  p.  83.  —  Aeneas.  Tact.  ch.  xxxvii. 
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ment  les  assiégeants.  Se  créant  des  intelligences  avec 
.  le  parti  vaincu ^  ou  agissant  par  surprise^  ils  évitaient 
la  longueur  et  les  difficultés  que  présentait  le  siège 
de  la  plus  petite  ville.  C'est  ainsi  que  les  Thébains 
prirent  Platée  (432),  les  Athéniens  Mégare  (424),  les 
Lacédémoniens  Lechaeon  (393)  et  la  Cadmée  (382). 
Aussi  prenait-on  dans  la  ville  les  mesures  de  précau- 
tion les  plus  minutieuses  :  interdiction  de  toute  réu- 
nion, surveillance  rigoureuse  des  personnes  et  des 
correspondances,  réglementation  sévère  du  service  de 
garde.  Les  villes  bien  administrées  étaient  divisées 
en  quartiers;  chaque  quartier  avait  un  chef  et  un 
corps  de  défenseurs  :  les  uns  étaient  désignés  pour 
les  postes,  les  autres  pour  les  rondes  et  les  patrouilles 
{mpioâioLL),  d'autres  enfin  pour  les  secours  (t^^^v  ttovo^- 
picvwv  |3oT3ÔctaO  et  les  sorties  {i^o^ot).  Le  reste  des  troupes 
disponibles  étaient  réunies  sur  les  places  pour  se 
porter  vers  les  points  envahis  par  l'ennemi  (^). 

3°  Surveillance  des  murs  :  postes,  sentinelles,  mot 
d'ordre.  -  Le  mur  d'enceinte  est  gardé  sur  tout  son 
circuit  par  des  sentinelles  fournies  par  des  postes 
établis  dans  les  tours;  les  sentinelles  étaient  ordinai- 
rement munies  de  lanternes  qu'ils  élevaient  en  cas  de 
danger  et  dont  la  flamme  pouvait  être  aperçue  du 
quartier  général  de  la  place.  La  nuit  était  partagée  en 

1.  Aen.  Tact.  cli.  x,  i. 
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trois  veilles  ;  aussitôt  que  les  sentinelles  étaient  dis- 
posées, chaque  poste  principal  détachait  un  homme 
pour  faire  la  ronde  (ntpéa^oç)  ;  il  devait  aller  jusqu'au 
poste  suivant  et  inspecter  les  sentinelles  sur  son  par- 
cours; cette  inspection  avait  lieu  à  chaque  veille, 
c'est-à-dire  trois  fois  durant  la  nuit.  Comme  moyen 
de  contrôle  on  se  servait  aussi  d'un  petit  bâton  qui 
devait  circuler  de  poste  en  poste  autour  du  mur  et 
revenir  à  l'officier  qui  l'avait  remis.  Enfin,  du  quartier 
général  de  la  place  on  élevait  de  temps  en  temps  une 
lanterne  allumée;  à  ce  signal  devaient  aussitôt  ré- 
pondre les  lanternes  des  postes. 

Les  portes  étaient  naturellement  l'objet  de  la  plus 
grande  surveillance.  En  cas  de  danger,  une  seule  reste 
ouverte  le  jour;  mais  toutes  sont  fermées  la  nuit. 
Un  poste  (nvloipo;)  les  garde  qui  exerce  sur  tout  ce  qui 
rentre  et  ce  qui  sort  le  contrôle  le  plus  sévère  (^). 

Pendant  le  jour,  si  la  ville  n'est  pas  étroitement 
cernée,  il  y  avait  des  postes  avancés  que  l'on  établissait 
en  avant  des  portes  sur  des  points  d'où  le  regard  pou- 
vait s'étendre  au  loin;  chacun  d'eux  devait  avoir  au 
moins  trois  hommes  (ij^igûo^xoTrot).  Les  avertissements 
simples  se  transmettaient  par  des  signaux  optiques 
(o-u^a-iîaaTa)  que  l'on  apercevait  de  la  ville.  Si  la  dis- 
tance était  trop  grande,  il  y  a-vait  des  postes  inter- 

1.  Aen.  Tact,  ch.  xxix.  cli.  v. 
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médiairoB.  Pour  les  avis  qui  ne  pouvaient  se  trans- 
mettre de  cette  façoû,  on  les  faisait  apporter  par  des 
cavaliers  répartis  dans  les  postes  à  cette  intention  (*). 
Comme  dans  le  camp,  le  mot  d'ordre  (crOvô/jpa)  ser- 
vait de  signe  de  reconnaissance  pour  les  rondes,  lés 
patrouilles  et  les  postes  entre  eux.  C'était  un  mot  facile 
à  retenir  et  ayant  quelque  rapport  avec  la  circons- 
tance où  l'on  est  et  avec  la  situation  de  la  ville.  Iphi- 
crate  donna  aux  sentinelles  et  aux  patrouilles  un  mot 
d'ordre  différent.  La  ronde,  interpellée  par  la  senti- 
nelle, donnait  son  mot  et  la  sentinelle  répondait  par 
le  sien.  Les  surprises  étaient  par  là  rendues  moins 
faciles.  Il  y  avait  de  même  un  signe  accessoire  (^«o«- 
a^vOvîpa)  accompagnant  le  mot  d'ordre  :  c'était  par 
exemple,  le  jour,  faire  un  mouvement  du  casque  ou 
de  la  lance;  la  nuit,  tousser  ou  frapper  des  mains  (2). 
Telles  étaient  en  général  les  mesures  prises  par  les 
villes  assiégées  ou  menacées  d'un  siège.  Il  nous  reste 
à  voir  rapidement  les  opérations  dirigées  par  les  assié- 
geants contre  une  place. 

§  4.  —  Sièges  et  travaux  de  siège 

Les  assiégeants  commençaient  par  établir  une  ligne 
de  circonvallation  qui  fermait  toutes  les  avenues  de 

1.  Aeti.  Tact.  cil.  VI. 

2   Aeu.  Tad.  ch.  xxiv  et  xxv. 
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la  ville;  elle  consistait  tantôt  en  constructions  de 
maçonnerie,  tantôt  en  palissades,  quelquefois  en  glacis 
avec  des  fossés.  C'est  ce  qu'on  fit  à  Platée  (430),  à 
Syracuse  (415),  à  Mantinée  (385),  à  Phlionte  (380). 
Tandis  qu'une  partie  de  l'armée  assiégeante  était 
occupée  à  ces  travaux,  l'autre  partie  restait  sous  les 
armes  pour  les  protéger  contre  les  attaques  de  toute 
sorte  des  troupes  assiégées.  L'investissement  suffisait 
quelquefois  pour  amener  la  ville  à  capituler;  quel- 
quefois  aussi,  pour  éviter  les  longueurs  d'un  blocus, 
on  tentait  d'escalader  les  murs  et  de  briser  les  portes, 
si  les  remparts  étaient  peu  élevés  et  mal  surveillés  (^). 

Mais  si  la  place  était  solide  et  bien  ravitaillée,  on 
était  obligé  de  faire  un  siège  régulier  qui  consistait 
en  deux  opérations  principales  :  se  créer  un  passage  à 
travers  les  murs  (npocrxyoyh  prj;,^avi/:xaTtv),  puis  pénétrer 
dans  la  ville  par  cette  ouverture  (rpoo-aywyvj  (TwfA«<Ttv)(2). 

Le  passage  dans  le  mur  pouvait  être  obtenu  de 
trois  manières  :  par  une  brèche,  par  un  terrassement 
arrivant  à  la  hauteur  du  rempart,  enfin  par  une  mine. 

1°  Creusement  de  la  brèche.  -  Parmi  les  machines 
destinées  à  creuser  une  brèche  dans  les  murS;  la  plus 


1.  Le  blocus  était  toujours  fort  long;  Phlionte  (380-379), 
même  mal  approvisionnée,  résista  vingt  mois.  Xén.  EelL 
V,  3,  25. 

2.  Xénophon  décrit  dans  VAnah,  des  sièges,  IV;  7,  2. 
V,  2,  10.  VII,  8,  12.  ^     ,     V,     ,      . 
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ancienne  et  celle  qui,  sous  différentes  formes,  s'est 
maintenue  jusqu'à  l'invention  de  la  poudre,  est  le 
bélier   (xpto,-,  aries).  Les   Carthaginois  auraient  eu 
l'idée,  lors  du  siège  de  Gadès,  d'employer  une  forte 
poutre,  manœuvrée  à  bras  d'hommes,  pour  ébranler 
les  murs(*).  Un  constructeur  de  vaisseaux  tyrien, 
Péphasmenos,  se  serait  ensuite  avisé  de  suspendre 
horizontalement  le  bélier  à  une  poutre  placée  sur  des 
montants;  enfin,  ce  serait  le  Carthaginois  Géras  qui 
l'aurait  établi  sur  une  base  roulante  et  recouvert 
d'une  toiture  pour  abriter  les  soldats  occupés  à  la 
manœuvre.  Cette  machine  fut  perfectionnée  d'abord 
par  Denys  de  Syracuse  (vers  400).  En  Grèce,  Pèriclès 
se  servit  du  bélier  au  siège  de  Samos  (440);  puis  on 
le  trouve  employé  au  siège  de  Platée  (480)  (*). 

Un  autre  moyen,  aussi  ancien,  était  soit  de  percer 
le  mur  de  part  en  part  {âiopû^cea),  ce  qui  permettait 
de  passer  immédiatement  dans  la  ville  sans  abattre 
un  pan  de  mur,  soit  de  creuser  les  fondements  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  épaisseur  :  il  en  résultait  un  écrou- 
lement (TTiTïî^aa)  qui  facilitait  l'escalade  {%  Pour  ces 
travaux  on  se  servit  plus  tard  de  machine  à  percer 


1.  Ath.'nôe,  p.  3.  dans  Veteres  malhemattci    éd.  Thévenot. 
^  Vitiuv.  cli.  X,  19.  —  Léo,  Tact.  ch.  xv,  28-35,  17-54. 

2  Dioj    \ll.  28.  —  Plut.  Périclh,  27. 

3  Aen.'2'acUh.  xxxn.-Voir?'Jrm^erom«me,par  Krancr, 

trvi.  fraïKj.,  {>.  7fi,  Paris,  Kliiicksicck.   -•  ^ 
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(Tf,vravov)  dont  On  n'a  pas  de  description  précise  ('). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  employés  à  creuser 
étaient  protégés  contre  les  projectiles  par  des  abris 
roulants  ou  tortues  de  brèche  (/ùMvn  Sioo^xTCf)  {^). 

2o  Terrassements  et  tours.  -  On  cherchait  aussi  à 
s'élever  au  niveau  des  murs  pour  apercevoir  les  pré- 
paratifs de  défense  et  atteindre  plus  facilement  les 
défenseurs.  C'est  ce  qu'on  obtenait  à  l'aide  de  terras- 
sements et  de  tours. 

Les  terrassements  ou  amoncellements  de  terre 
ix'^a.ra)  précédèrent  l'usage  des  tours  (m^oyojj  ;  ils  sont 
employés  au  siège  de  Platée;  mais,  comme  ils  devaient 
être  construits  sous  les  projectiles  ennemis  et  offraient 
par  suite  de  grands  dangers,  on  dut  songer  de  bonne 
heure  à  les  remplacer.  On  fabriqua  des  tours  de  bois 
qui,  élevées  loin  de  la  portée  des  traits,  étaient  ensuite 
poussées,  à  l'aide  de  roues,  jusqu'au  rempart.  Toutefois 
elles  furent  perfectionnées  plus  tard,  quand  se  déve- 
loppa l'usage  de  la  grosse  artillerie. 

Pour  protéger  les  hommes  employés  à  élever  les 
terrassements,  à  pousser  vers  le  mur  les  machines  de 
brèche  et  à  les  manœuvrer,  on  se  servait  d'abris  à 
toitures  de  roseau  recouvertes  de  peaux  mouillées 
(ôpoftvoù.  ohiM).  Si  cependant  les  assiégeants  disposaient 

1.  Aen.  Tact.  ch.  xxxH.  —  Athénée,  p.  5.   —  Apollodor 

p.     19.  'ri. 

2.  Aon.  Tact.  ch.  xxxii.  —  Apollo  lor.  p.  16. 
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de  machines  puissantes,  ces  abris   étaient  faits  de 
poutres  et  de  planches  soUdement  agencées  (^). 

3)  Galeries  souterraines.  -  Enfin  on  pouvait  péné- 
trer dans  la  ville  par  des  mines  ou  galeries  souter- 
raines (uTTopy^ara^peraUetocO;  mais  OU  u'omployait  ce  pro- 
cédé que  concurremment  avec  les  autres  moyens 
d'attaque,  de  manière  à  ne  pas  attirer  l'attention  des 

défenseurs  C^). 

Les  assiégés  ne  restaient  pas  inactifs  devant  l'atta- 
que. Pour  amortir  les  coups  du  béUer,  ils  suspendaient 
du  haut  du  mur  des  sacs  remplis  de  laines,  de  sable  ou 
de  paille,  ou  des  nattes  de  roseau.  Ou  bien  encore  on 
perçait  le  mur  à  l'intérieur  et  au  bélier  ennemi  on 
opposait  un  bélier  plus  solide  {à^rUpto;)  qui  pouvait  le 
briser.  Sur  les  toitures  abritant  les  travailleurs  au  pied 
du  mur  on  lançait  des  matières  inflammables.  Enfin 
on  avait  recours  à  des  sorties  (^). 

Pour  renverser  les  terrassements  et' les  tours  rou- 
lantes, on  creusait  des  galeries  souterraines  jusque 
sous  ces  constructions  qui  ne  tardaient  pas  à  s'écrou- 
ler ou  à  se  briser. 

1.  Xén.  HelL  III,  1,  7.  ,    ,,  , 

2    II  y  avait  encore  d'autres  ressources  au  service  de  l  at 
taqne  :  linsi,  avant  la  bataiUe  de  Tanagra  (  P^  ;  ^^^J^f^^^^^^ 
s'emparent  de  Délion,  où  se  sont  enfermes  les  Athe^i^^^^^^ 
en  incendiant  les  mnrs  contrmts  a  la  hâte  avec  des  p^^^^^^^^ 
(Thncvd.  IV,  100;  ;  an  siège  de  Mantinee  (385)    Agesn^ 
détonrne  le  cours  d'eau  qui  traverse  1^)1^;^^^^^  ^'' 
fondements  du  mur  qui  s'ocroulo  (Xon.  llell.  M  ,^,  ^-o). 
3.  Aen.  Tact.  ch.  xxxil. 


-  iOi  - 

A  l'endroit  où  le  mur  menaçait  brèche,  on  se  hâtait 
de  construire  à  l'intérieur  un  autre  mur  en  demi-lune 
dont  les  côtés  se  rattachaient  au  reste  du  rempart. 

Aussitôt  que  Ton  s'apercevait  que  Tassiégeant 
arrivait  par  des  mines,  on  creusait  des  contre-mines 
pour  l'empêcher  d'avancer;  ou  bien  en  dehors  du  mur 
on  creusait  un  fossé  coupant  obliquement  la  galerie 
ennemie  et  on  construisait  un  mur  assez  fort  pour  arrê- 
ter les  mineurs;  s'ils  parvenaient  à  le  percer,  on  répan- 
dait dans  le  fossé  des  matières  inflammables  dont  la 
fumée  épaisse  devait  les  aveugler  ou  bien  on  lançait 
dans  la  mine  des  guêpes  et  des  abeilles  (0. 

Tels  sont  à  peu  près  les  systèmes  adoptés  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places  fortes  dans  la  période 
de  l'histoire  de  l'armée  grecque  dont  nous  avons  fait 
un  rapide  tableau.  Le  siège  de  Platée  (430-429),  qu'on 
peut  lire  dans  Thucydide  (-),  montre  assez  bien  quel 
était  à  cette  époque  l'état  de  la  pohorcétique  grecque 
destinée  à  recevoir,  sous  Alexandre  et  ses  successeurs, 
de  si  grands  développements  (^). 

1.  Aen.  Tact.  ch.  xxxvii.  —  Polyen.  VI,  17.  VII,  11,5. 

2.  Thucyd.  II,  71  sqq.  III,  20,  22  sqq.  —  Polyen.  VI,  19, 
2  et  3.  — Voir  aussi  Riistow  et  Kochly,  qui  donnent,  d'après 
ces  auteurs,  une  description  détaillée  de  ce  siège  {gr, 
Kriegsw.  p.  211. 

3.  Consulter  les  différents  travaux  que  M.  Rochas  d'Ai- 
glun  a  consacrés  à  la  poliorcétique  des  Grecs,  et  dont  ou 
trouvera  lenumération  dans  la  BlhUographie.  —  Voir  aussi 
Riistow  d  Kochly,  ouvrage  cité  plus  liauf,  p.  307-335, 
et  318- i35. 


APPENDICE 


li'einplre  perse  et  son  armée  ^ 


§  1.  —  L'empire  perse 


L'empire  perse,  fondé  par  Cyrus,  agrandi  par  Cam- 
byse  et  Darius  P^,  s'étendait  d'Éphése  à  l'Indus  sur 
une  longueur  de  600  milles.  Il  avait  peut-être  plus 
de  80  millions  d'habitants.  Mais  c'était  moins  un  État 
qu'un  mélange  confus  de  peuples  de  mœurs  et  de 
coutumes  différentes.  Tous  cependant  devaient  le  ser- 
vice militaire,  et,  à  l'exception  des  Perses,  payaient 
un  impôt.  Quelques-uns,  comme  les  Ciliciens  et  les 
Paphlagoniens,  conservaient  leur  autonomie  sous  leurs 
princes  particuliers  (^).  Certains  peuples  montagnards, 

1.  Cette  esquisse  rapide  de  Fempire  perse  et  de  son  armée 
a  été  empruntée  à  l'excellente  introduction  que  C.  Eelidantz 
a  placée  en  tête  de  son  édition  de  YAnabase. 

2.  Xén.  Cijrop.  VII,  4.  2.  VIII,  6,  8.  Le  titre  dos  princes 
nationaux  de  Cilicie  était  Syennesis,  que  Xénoplion  {À7iab, 
I,  2,  12)  prend  pour  un  nom  propre  ;  il  appelle  ao/w  les 
princes  paphlagoniens. 
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les  Mysiens  et  les  Pisidiens  dans  la  basse  Asie,  les 
Carduques  entre  la  Médie  et  l'Arménie  et  les  peuples 
du  littoral  du  Pont-Euxin,  entre  l'Arménie  et  le 
Phase,  ne  furent  jamais  complètement  soumis  et  ne 
cessèrent  de  désoler  les  habitants  de  la  plaine,  leurs 


voisms. 


§  2.  -  Revenus  de  l'empibe 


C'est  Darius  1er  qui  avait  établi  l'impôt  annuel  et 
les  tributs  en  nature.  Il  avait  réuni  les  petits  peuples 
en  une  seule  circonscription.  L'ensemble  des  impôts 
était  réparti  entre  les  différents  districts,  qui  en 
opéraient  chacun  le  recouvrement  et  en  remettaient 
ensuite  le  total  (toO«  ytyvo^évov;  ^aT^ov?)  au  satrape.  Des 
parties  de  ce  tribut  étaient  attribuées  à  certaines  per- 
sonnes pour  des  usages  déterminés  (')  ;  des  villes,  des 
pays,  des  sujets  étaient  aussi  souvent  offerts  en  pré- 
sents à  des  Perses  ou  à  des  Grecs  transfuges  (*),  qui 

1.  Particulièremont  aux  princesses  royales  P^ur  tout  ce 
nui  a  rapport  aux  parures  de  la  toilette  {Anab.  1,  4  ».  Z,  4,  //|  • 
par  exemple,  hœe  civitas  midieri  redimiculum  prœbeathœc  tn 
^Jlum,  hœc  in  crines  (Cic.  Verr.  3,  33),  k  O^roJ^uaTa  (Hc^ocL 
2,  88)  d;  ^covr,^  {Anab.  I,  4,  9);  aussi  ces  villes  etaient-elles 
api)elce8  simplement  ^m  (ou  xa^'JTrTpa)  ri;;  (5a«>s«;  vuvatxoj 
(Plat  Aie  123  h]  :  Thémistocle  reçoit  trois  villes,  c  est-a- 
dirc  leurs 'revenus,  fopov;  (Ath.'nôe,  33),  pour  le  pain,  le  vin, 
les  mets  de  la  table  (Thucyd.  1,  138.  Nep.  Them    10). 

2.  A  des  Perses  (voir  d/rop.  VIII,  6,  3)._  Parmi  les  Grecs, 
Darius  donna  un  pays  et  des  villes  an  roi  de  Sparte  exile 
Démarate  (Hérod.  6,  70.  Pans.  III,  7,  7),  qu,  eut  parmi  ses 
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constituaient  ensuite  une  noblesse  héréditaire.  Le  roi 
lui-même  se  réservait,  dans  bien  des  endroits  de  l'em- 
pire, les  anciennes  résidences  royales  (^«TAsta)  avec 
des  parcs  de  chasse  {napiâetToi). 


§  3.  —  Satrapes  en  officiers  royaux 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des  tributs,  Darius  I»' 
avait  partagé  le  royaume  en  20  satrapies.  Les  satra- 
pes (0  ou  gouverneurs  étaient  les  représentants  du 
roi.  Ils  faisaient  rentrer  les  impôts  en  argent  et  en 
nature,  exerçaient  sur  leurs  provinces  le  commande- 
ment' suprême  avec  les  pouvoirs  civils,  et  judiciaires 


0 

a 


descendants  [Anab.  II,  1,  2.  VU,  8,  17.  HdL  3,  1,  6)  Uoo^lr;;  h 
T£;.0^avta,'  ogp^wv.  Quatre  villes  de  la  Troade  furent  données  à 
1  iM-etrien  Gongjlos  (Thucyd.  I,  128,  6),  dont  descendaient 
ropytr^iv  et  rôrj^loz  [Anah,  VII,  8,  8.  Hcll.  3,  1,  6) 

1 .  Voir,  sur  cette  fonction,  CyrojK  VIII,  6,  3  ^(i.Œcon,  4,5-11. 
Leur  autorité  absolue  est  cependant  un  peu  limitée  par  celle 
rtes  othciers  des  troupes  royales  dc>s  provinces,  et  leur  admi- 
nistration  est   surveillée  par  les   vno^oi  envoyés  par  le  roi 
(Cyrop    VIII,  6,  16.  Anah,   I,  1,  5).'a  la  place  de  ^«roarr,,, 
Hérodote    qui  mentionne  crarpaTTïî^ïj  comme  quelque  chose  de 
nouveau    I,  192.  3,  89)   dit  toujours  ^^aoyoz  (s.-ent.  /Sa^aé.;). 
Quand   Ctesias   et   Xenophon   eurent    vulgarisé   le   mot   de 
arar/jarriG;,  uTzapyo;  d('signa  aussi  le   lieutenant  d^n  satrape. 
fa''T2'^T^  (J^"^3;d.  8,  31-47),   Stages  (8,  16)  et  Arsace 
(8,   108)  étaient   en  Lydie  les   lieutenants   de   Tissapherne  ; 
Tiribaze  était  celui  d'Orontas  en  Arménie  [Anah,  IV    4    4) 
Ariee  celui  de  Cyrus  ^Anah.  I,  8,  5).  Pharnabaze,  gouverneur 
ae  la  l'ijrygie,  avait  aussi  ses  ^t^olù-^^oi,  dont  Pun  s'appelle 
satrape  d'Eolie  [HelL  III,  1,  10-12) 
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les  plus  étendus.  Les  milices  provinciales;  qui  com- 
prenaient les  contingents  de  chaque  district,  étaient 
aussi  sous  la  direction  du  satrape,  mais  le  roi  se 
réservait  la  nomination  des  officiers  placés  immédiate- 
ment au-dessous  de  lui  :  commandants  de  place  {^oo-jcj- 
oLpym)  et  officiers  supérieurs  {/àiapxoi)  des  troupes 
royales  dans  les  provinces  (0-  Le  satrape  devait 
fournir  à  ces  troupes,  sur  les  impôts  recouvrés,  une 
solde  et  des  vivres.  Chaque  année  les  troupes  de 
plusieurs  satrapies  se  réunissaient  dans  un  heu 
désigné  pour  être  passées  en  revue  par  le  général  en 
chef  (en  perse  xapavo;,  en  grec  arpcAT/iyàç),  En  cas  de 
guerre  le  roi  convoque  tous  les  hommes  aptes  au 

service  {xoàeï  poLJileùç), 
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§  4.  —  Organisation  de  l'armée 

Les  peuples  de  Tempire  perse  forment,  même  à 
l'armée,  des  corps  bien  distincts  (^).  Les  divisions 
tactiques  étaient,  dans  l'infanterie,  la  compagnie  (raHiç), 
probablement  de  100  hommes,  le  bataillon  (xf}.to7TC:), 
de  1000  hommes,  la  division  de  10000  hommes;  la 
cavalerie  est,  depuis  Cyrus,  organisée  en  escadrons 
(*Ar,)  de  70  chevaux.  Tissapherne  et  Cyrus  le  Jeune 
avaient  une  cavalerie  lourdement  armée,  dans  la- 
quelle les  hommes  étaient  munis  de  jambières  {ttolool- 
ixnpiâioL)  et  les  chevaux  d'une  armure  de  métal  proté- 
geant la  tête  (npo^eTum^toL) ,  et  d'une  autre  pour  couvrir 
le  poitrail  {TrpoGTzpvi^icc), 


1.  ^pojprxpxo;  [Anah.I,  6,  6)  ;  -/Ckioip/jiz  [Cyrop.  VIII,  6,  1-3). 
Les  troupes  royales  apparaissent  avec  les  milices  provinciales 
[Anah.  VII,  8,  15  et  IV,  3,  2).  Sur  xâpavo;,  voir  Hell.  I,  4,  3  : 
y.0LTaTcitjLKM  Kvpo^   y.dpcryov  t&jv  dç  Kv/rrcxilbv  àQpotCo^ivMV   zb  oï 
y,rxpav6v  so-Tt  x'Jûtov.  Pour  ce  mot,  les  Grecs  emploient  arpurojà; 
(Hérod.  5,2l'  7,  135).  Tliucydidc  (8,5)  appelle  Tissapherne, 
satrape   de  Lydie,   (jTpccTnybv  twv  zârw.   D'après   Xenophon 
[Aîiab.   I,  1,  2.  I,   9,  7),   Kupoç  xocrzKzii'fOn  aacTpdKr,;  \\iSi(x;  tô 
-/.al  ^p^j^Loc;  tcç  pizyv.lc;  xat  Kannv.So/.La;'  (Trp(/.Tr,yb;  §ï  xat  rràvTwv 
àîzîSà/On  ol;  x«6/j/.£t  st;  KaTTwXoO  nîSio^J  àOpoiCi^QrxL.  Il  est  pro- 
bable que  les  généraux  mentionnés,  Ànah,  I,   7,  12   (toO  Si 
jSacrtAiw;  (jTpaTixjpiO'.To;  moL'J  àpyo^Kô;  xat  (TTpv.Tnyoi  /.où  --^yî^ovî; 
TSTTapsç,    TOtàzovxa  pL^jpiâSoyj  SKaoro;,  'A6po>t6|:za;,   Tt(7Œ&/fipvn;^ 
TwêpOaç,  'Apêaxïîc)  étaient  les  quatre  xapavot  de  l'empire  perse. 
La  guerre  persico-lacédémonienne  fut  dirigée  depuis  399 
par  Tissapherne,  en  qualité  de  orpar/j^o;   twv  rrâvrwv  [TIclL 
III,  2,  12J. 


i 

J9 


§  5.  —  Armes  diverses 

Les  armes  caractéristiques  (-)  dont  le  nom  se  pré- 
sente dans  Xenophon  sont  :  le  bouclier  léger  {'/ippv.)j 

1.  Hérod.  7,  60  et  100,-— Anah.  I,  8,  9.—  Q.  Curt.  V,  17,  7. 
—  Sur  le  yjlio^zx);^  voir  Cyrop.  VII,  5,  17. 

2.  Lgs  yippoc  sont  ûou^oîiSt,,  d'après  Strabon,  qui  mentionne 
encore  Owpaxa  (j>o).to&jTÔv  ou  cuirasse  faite  de  lames  métal- 
liques, y,OKiSo:;  ou  sabre  court  légèrement  recourbé,  TriA/j/i/a 
TTuoywTÔv,  sorte  de  bonnet  sans  visière.  —  Sur  les  Tzpofjzip- 
vtota,  etc.,  voir  Anah,  1,  8,  7.  Cyrop.  VI,  1,  1.  VU,  1,  2. 
Q.  Curt.  1,  35.  —  2'i?2vrî6v/î  [Anah.  III,  3,  16-18.  JII,  1,  1. 
IV,  3,  29.  V,  2,  11.  VII,  3,  18).  Voir  plus  luuit,  cli.  m,  §  2  c, 
la  description  de  cette  arme. 


is 
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fait  de  tiges  d'osier  entrelacées;  qui  était  manœuvré; 
à  Taide  d'une  poignée,  par  la  main  gauche;  muni  d'une 
pointe  à  son  extrémité  inférieure,  il  pouvait  se  ficher 
en  terre  et  servir  ainsi  d'abri;  \^  grande  flèche  (to'Çov) 
et  le  carquois  (fxpézpa)  (pi.  II,  fig.  23-28)  ;  celui-ci  était 
en  cuir  ou  en  bois;  il  était  suspendu  au  côté  gauche  à 
Taide  d'un  baudrier;  la  fronde  (T^zv^ô^jn)  ;  (pi.  II,  fig.  29- 
80),  la  pique  (noàrôv)  ou  javelot  fait  de  bois  dur  (de 
cornouiller)  (^);  l'àxtvaxTj;  (pi.  III,  fig.  36)  sorte  de  glaive 
à  lame  peu  large  et  droite,  suspendu  à  la  ceinture  du 
côté  droit  (^);  la  o-àyapt;  ou  hache  de  combat  (^);  les  chars 
armés  de  faux  à  deux  roues  (ap/ixa  ^penavn^opov) 
(pi.  m,  fig.  37-38)  (^).  ' 


1.  IVxlzo'j  :  Cyrop.  VII,  1,  4.  Hdl.  III.  4,  14.  De  re  eqitest, 
12,  12.  Aiiah.  I,  5,  15.  I,  8,  3. 

2.  'A/.tvaxv;;  :  An  ah.  I,  8,  29. 

3.  ïâyapt;  :  Anah,  IV,  4,  16.  V,  4,  13. 

4.  'A/5f/a  SpîT:(x.vr,f6pov  :  Q.  Ourt.  IV,  3n,  4.  T.  Livius,  37,  41. 
Diod.  17,  53.  —  Xéiiophon  dit  [Cyrop.  VI,  1,  29)  :  TzolzuifjzTipi'x 
xaTcO-zsuaTO  (KOjOOç)  appLazoc  rpoyolç  tî  Ifiyypolq...  cH^odi  t£  aa- 
xpoî;,,.  Tov  ^£  Sirppo''j  rot;  r}vt6yot;  ZKoiwîv  w^ttsû  Tc\)pyo'j  layMoùi^ 
Ç'j).o)V  \j'\to;  oï  toOtwv  sort  [t-iy^i  twv  àyxwv&jv...  toO;  5'  r:vt6you; 

ToO;  ivavTtOL»;  rotç  oloilolgi.  P1u8  loin  il  ajoute  [Cyrop.  VI,  2,  17^  : 
Ot  Te  iTTTTOt  etcl  v.ccroLTiB^ùpOLV.in^vjQi  ol  £v  TOt^  aoaa<Ttv,  ot  T£  rivloyoL 


encore  .4?ia6.  I,  7,  10.  1,  8,  10.' 
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Enfin  beaucoup  de  peuplades  se  servaient  d'armes 
particulières,  propres  à  leur  pays  (^). 

§  6.  —  Le  grand  roi  et  sa  cour 
Le  régime  a  toujours  été  despotique  en  Orient  : 

ra  ^7.p^7.poiV  yùp  (?oO>a   Trâvra  nlriv  îvoç.   CyrUS    lui-mêmO 

est  le  sujet  de  son  frère  (^);  seul  le  grand  roi  porte  la 
tiare  (rty.pa)  (pi.  III,  fig.  39)  (^).  La  cour,  dont  le  siège 
était  suivant  la  saison  à  Suse,  à  Babylone  ou  à  Ecba- 
tane  (*),  était  composée  d'un  grand  nombre  de  fonction- 
naires (^)  et  des  fils  des  grands  qui  servaient  d'otages  et 
y  apprenaient  à  devenir  plus  tard  des  magistrats  dociles 

• 

1.  C'est  ce  que  remarque  HcTodote  (7,  61).  —  Xénophon 
(Anab.  IV,  7,  16]  mentionne  les  cuirasses  de  Un  des  Chalybes 
(voir  Cyrop.  VI,  4,  2.  Hcrod.  7,  63);  les  yippcx.  S(x.(tu6ùv  powv 
wpoêÔEta  (Anab.  IV,  7,  22)*,  les  yippoc  ).îuxwv /Bowv  Sv.fjéo:  £txy.o-txiva 
xtTToO  7r£Ta).w  des  Mossynèques  (V,  4,  12),  analogues  au  bou- 
clier des  Amazones  et  des  peJtastes  *,  le  ttoItô-j  zyo-j  ep-KpodOiv 
TO'j  ^'jlo'j  fT(j>ocipoîiSiç  du  même  peuple,  lance  analogue  à  celle 
des  uhlans  autrichiens,  dont  la  pointe  de  fer  (lôyyyi)  est 
affermie  sur  la  hampe  (çjÀov)  par  une  sorte  de  bonle;  les 
ocmiSt;  gO/tvat  no§r,pii;  des  Egyptiens  ou  grands  boucliers  de 
bois  couvrant  tout  le  corps  [Anab.  I,  8,  9.  Cyrop.  VII,  1,  33). 

2.  Anab.  I,  9,  29.  II.  5,  38.  III,  1,  17. 

3.  Cyrop.  VIII,  3,  13.  Q.  Ourt.  III,  3,  19  :  cidarim  (xtraptv, 
Otésias,  ch.  XLVIi)  Pcrsœ  vocabant  capitis  regium  insigne  :  hoc 
cœrulca  fascia  albo  dîstincta  clrcumibat.  Les  parents  du  roi 
portaient  aussi  ce  bandeau  bleu  et  blanc  («îtà^/jaa). 

4.  Cyrop.  VIII,  6,  22  !  tov  piv  àiirj,i  yu^Ci-^a.  ypàvov  Stcyîv  £v 
BaêuX&jvt  £77Tà  fxvîva;,  aOrïî  yàp  aiziivr,  vj  %woa*  tôv  dk  à'^fi  t6  é'ap 
rpBÏç  pyjva;  iv  Sovcot:,  tïîv  oï  àxiizyîv  to-j  6ipo'jç  £v  'Exêaravot;. 

5.  Entre  autres  les  7  juges  rovaux  et  les  chambellans 
((TxyjTTToO^^ot,  Cyrop.  VIII,  3,  15-23). 
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et  capables.  Le  trône  avait  été  entouré,  par  Cyrus 
l'Ancien,  de  toute  la  pompe  et  de  l'appareil  du  cérémo- 
nial mède  :  celui  qui  adressait  la  parole  au  roi  devait 
d'abord  se  prosterner  et  baiser  la  terre  0). 

A  la  cour  on  portait  la  tunique  (/tr^v)  de  pourpre  et 
les  àva?vpi<?£,',  sorte  de  haut-de-chausse  de  couleur.  Le 
Vêtement  de  pourpre  était  l'insigne  des  hautes  fonc- 
tions 0,  et  un  présent  ordinaire,  comme  aujourd'hui 
encore  à  la  cour  perse,  le  caftan,  était  un  manteau  de 
pourpre  en  laine  ou  en  soie  (x«v<yvî).  Les  colliers  d'or 
(^TpETTToO  et  les  bracelets  d'or  (^éka)  Ô  et  les  harnache- 
ments dorés  étaient  aussi  des  présents  royaux.  Le 
grand  roi  donnait  beaucoup;  tous  les  sujets  qui  l'ap- 
prochaient en  recevaient  des  cadeaux. 

1.  Ilpowvverv  (Hérod.  1,  134.  2,  80.  Anab   I' «   10^  L  8,  2L 
Cvroph\,  4,  13.  V,  3,  18.  VIII,  3,  H).  Q.  Ourt.  VI,  6,  3  et 
VIIi;  5,  6  rend  ce  mot  pariacere  humi  venerabundos  et  salu- 
tareprLternentcs  humi  corpora;  C.  NepOB,  Conon,  3,  par  «eue- 
ran.  -Les  Grecs,  au  contraire,  :rpoT/..voO«,  '^fj^o^'^'-'Jjf^^ 
suis   dexterant  prînwre    digito   in   erectum  polbcem   ,W  «<e 
A^Dulée  M    4    28).  —  Getto  coutume  des  peuples  orien.aux 
dise  prosterner,  en  signe  de  respect,  devant  leur  souve- 
rain, n'a  pas  été  abandonnée  13. -^««5.1,  2.  27. 
T    5    S^'l  T'^î  -1  Dan"èl  '5!'7  et  29.'-  Esther,  8.'l5.  - 
Platon  Bep.  553  a.  -  Plut^rq'ue,  Artax.  -  Chez  les  Perses, 
comme  aîis'^i  fu'quemmeut  chez   les  Grecs,  If  «.  «rands  p.n-- 
taieut  une  double  tunique  (/tr^v  0;rjv3^T«  et  ^"^'^-f^^^  •  J^^ 
nremière    était    yztoiSo^rà;,    c'est-à-dire   mume   de   longues 
LTches.  Un  Gri'qui  ne  portait  qu'une  ^..-<;.v  sans  manteau 
(ifxâTtov)  était  appelé  vupvo;,  vêtu  logerement  [Anab.  1,  10,  à. 

^^^  i\'c?s'rrur;s'';rGuhl'  t  Koner,  la  Vie  antique, 
pa?i.  ï,ch  T.,,' "costume, trad.  franc.  Trawinski  et  Eiemann. 
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Parmi  les  auteurs  grecs  importants,  dans  lesquels  on 
peut  puiser  des  renseignements  sur  Tarmée  grecque,  il 
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EXPLICATION    DES    FIGURES 

CONTENUES   DANS   LES   PLANCHES 


1-5.  Casques  divers  (xpàvoç)  :  a)  coiffe,  &)  frontal,  c)  couvre- 
tempes,  d)  couvre-nuque,  e)  anse,  f)  cimier.  Poids 
moyen  :  2  kilog. 

6-8.  Cuirasses  (ôwpa?)  :  a)  plaques  (yû^ov),  6)  épaulières 
(wptot) ,  c)  lanières  ou  chaînes  retenant  les  épau- 
lières, d,  e),  ceinture  (Çwo-ri^p,  (;wv>3),  f)  tablier  de 
cuir  ou  de  feutre  (Çwpia),  ^)  bandes  {Krip^ysç),  Poids 
moyen  :  8  1/2  kg. 

9-11.  Jambières  (y,vniûSzç), 

12-17.  Boucliers  (ào-Trtç)  : 

N°'  12  et  13  :  boucliers  des  hoplites  avec  un  bord 

arrondi  (âvruÇ),  d'un  poids  de  14  à  15  kg.; 
N«  14  :  bouclier  de  Thoplite   lacédémonien  avec 

inscription  ; 
N°  15  :  bouclier  rond  avec  deux  poignées  (oxava), 

de6à7  1/2kg.; 
N«  16  :  bouclier  et  hache  de  combat  des  amazones; 

NM7  :  un  peltaste  armé  de  son  bouclier  {nélm)) 

d'un  poids  de  3  kg. 

18.  Pique  ou  lance  [Sôp^j],  munie  d'une  pointe  {ccl)Qir})  et 

d'une  ferrure  à  son  extrémité  inférieure  (o-ravpwTiQp). 
Poids  :  2  kg. 

19.  Épée  de  l'hoplite  grec  (^t^oç),  avec  une  poignée  (/wmo). 

Poids  :  1  kg. 

20.  Épée  dans  son  fourreau  (xoXsdç). 

21.  Épée  lacédémonienne  légèrement  courbée  [iid^aipa). 
22«  et  22&.  Javelots  (àxovrtov).  Poids  :  3/4  à  1  1/2  kg. 

23.    Arc  circulaire  simple  (to^ov). 

l'armée  grecque  ^ 


Figures 

24. 


Arc  double,  comprenant  deux  extrémités  ou  cornes 
(xÉpara),  Ics  cordes  (vsupâ),  et  au  milieu  un  endroit 
pour  recevoir  le  trait  (ttvjx^;).  Poids  :  1  1/2  kg. 

25.  Flèche  (oto-rô;),  ordinairement  de  roseau  (^ôva^),  munie 
d'une  pointe  de  fer  h  deux  ou  plusieurs  crochets 
(07/0O,  et  à  l'autre  extrémité  d'une  coche  ou  en- 
taille [yKifiç]  pour  recevoir  la  corde. 

26  et  28.  Carquois  ('^apsToa)  contenant  arc  et  flèches. 

27.     Carquois  avec  couvercle  et  courroie  pour  le  suspendre. 

29.  Un  Trondeur  (Tc^sv^ovcr/:;) ,  avec  une  sorte  de  poche 

(Jr^Ospa)  sur  le  bras  gauche,  et  une  fronde  [frrfvj^ovn) 
h  la  main  droite. 

30.  Un  frondeur  assyrien. 

31.  Une  trompette  [crilm'/l). 

32.  Une  corne(/2pa,')  avec  une  tigetransversalepourlatenir. 

33.  Hoplites  combattant. 

34.  Hoplites  en  position  de  combat. 

33.  Exercice  de  tir  à  l'arc  avec  un  coq  pour  cible. 

36.  Poignard  persan  (àx'.vàxvj;) . 

37.  Essieu  d'un  char  à  faux  {SpzTZGCjr/fôpov), 

38.  Roues  d'un  char. 

39.  Buste  d'un  roi  assyrien  portant  la  tiare. 

Les  fig.  1,  2,  3,  4,  r>,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  13,  15,  18,  19,  20, 
22&,  23,  24,  25,  26  sont  empruntées  h  Rustow  et  Kochly 
(Histoire  de  l'armée  grecque)  ;  —  les  fig.  12,  14,  22«,  27  à 
Rheinhard  [Antiquités  grecques  et  romaines);  —  la  fig.  16 
à  Millin  [Galerie  miittwlogique);  -  les  fig.  17,  21  à  Guhl 
et  Kohner  (La  vie  des  Grecs)  ;  —  les  fig.  28, 29, 31, 32, 36  à  Rich 
[Dictionnaire  illustré  des  antiquités  grecques  et  latines)  ;  — 
la  fig.  30  à  Layard  [Ruines  de  Ninive);  —  la  fig.  33  au 
duc  de  Luynes  [Choix,  de  vases  grecs);  la  fig.  34  à  Micali 
[Monumenti);  —  la  fig.  35  au  Museo  Borbonico;  —  les 
fig.  37,  38  à  Schefi'er  [De  re  vehicùlari);  la  fig.  39  à  Weis- 
senborn  [Ninive  et  son  territoire). 
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